
        
            
                
            
        

    
	LIEUTENANT X

	LANGELOT
ET LE GÉNÉRAL
KIDNAPPÉ

	[image: 0004]

	ILLUSTRATIONS DE ROBERT BRESSY

	HACHETTE

	
« Messieurs, commença le sous-secrétaire d’État Calabrese, j’entrerai immédiatement dans le vif du sujet. Ce matin, à sept heures, le général Wallace Mac Dougall, commandant suprême de toutes les forces américaines en Europe, a été kidnappé à son domicile à Rome. Nous avons lieu de croire que l’un des ravisseurs est français.

	— Monsieur le ministre, dit Langelot, je vous promets que la France fera tout ce qu’elle pourra. »
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I

	SAUF UN, tous les membres de la commission réunis dans ce salon de l’ambassade d’Italie étaient des gens importants. Il y avait là le sous-secrétaire d’État Calabrese, grand, mince, avec un visage de chanteur de charme orné d’une moustache conquérante ; il y avait un colonel américain, chef de poste des services secrets des États-Unis, gros et blond, son homologue anglais, petit et chauve, un représentant des services allemands, roux et rougeaud, tous âgés d’au moins cinquante ans.

	La France, elle, n’était représentée que par un sous-lieutenant qui ne paraissait pas avoir plus de dix-huit ans. Les autres délégués se demandaient intérieurement ce qu’il faisait là, avec son air innocent et espiègle. C’était bien simple pourtant : normalement, le capitaine Montferrand, chef de la section P (Protection) du SNIF (Service national d’information fonctionnelle), aurait dû se trouver là, mais, ayant d’autres engagements, il n’avait pu répondre lui-même à l’appel des Italiens et avait envoyé à sa place le sous-lieutenant Langelot, seul officier disponible à ce moment.

	« Messieurs, commença le sous-secrétaire d’État Calabrese, si vous le voulez bien, je parlerai français, puisque c’est une langue que nous comprenons tous. Et j’entrerai immédiatement dans le vif du sujet : le gouvernement italien m’a chargé de coordonner les efforts de notre police, des services américains et des organismes alliés dans une affaire d’une importance colossale. Ceux d’entre vous qui ont écouté les informations se doutent déjà de quoi il s’agit. Aux autres je vais devoir apprendre une bien mauvaise nouvelle. Ce matin, à sept heures, le général Wallace Mac Dougall, commandant suprême de toutes les forces américaines en Europe, a été kidnappé à son domicile à Rome. »

	L’Italien jeta un regard circulaire à ses auditeurs pour juger de l’effet que sa déclaration avait produit. Mais ils avaient tous l’habitude de cacher leurs émotions, et personne ne réagit.

	« Inutile d’insister, je suppose, reprit l’orateur, sur l’indignation qu’éprouvent les Américains et sur la honte que nous ressentons, nous. Mais vos pays respectifs, messieurs, sont concernés eux aussi : le général Mac Dougall connaît notre stratégie défensive à tous, et, s’il est jamais contraint de dire tout ce qu’il sait, il nous deviendra pour un temps impossible de lutter contre un agresseur éventuel. C’est pourquoi nous faisons appel à vous. Certains d’entre vous ont acquis une grande expérience dans la lutte contre le terrorisme ; d’autres peuvent détenir des renseignements précis qui nous permettraient de retrouver le général ou ses ravisseurs. Bref, je vous demande de mettre nos ressources en commun. Bien entendu, je peux vous garantir que toutes les forces de police italiennes seront engagées dans la bataille…

	— De même que les services américains, précisa le représentant des États-Unis.

	— Je ne comprends pas une chose, dit l’Allemand. Pourquoi cette réunion a-t-elle lieu à Paris et non pas à Rome ? Après tout, à Rome aussi tous nos services sont représentés. »

	L’Italien sourit, faisant apparaître une double rangée de dents très blanches sous sa moustache noire.

	« Mein Herr, il y a à cela deux raisons. D’abord, c’est une question de sécurité. Vous savez aussi bien que moi que… comment dirais-je ?… les milieux gouvernementaux italiens ne sont pas au-dessus de tout soupçon. Des hauts fonctionnaires et même des ministres ont été compromis récemment dans des affaires plus que douteuses. Certains ont des contacts avec des milieux terroristes, d’autres avec la Mafia. Nous avons donc pensé que le secret de notre collaboration serait mieux gardé si nous prenions nos distances par rapport à Rome.

	— S’il faut tout vous dire, c’était surtout notre idée à nous autres Américains, précisa le chef de poste.

	— La deuxième raison, reprit l’Italien, visiblement vexé de cette remarque, c’est que nous avons lieu de croire que l’un des ravisseurs est Français, et que, par conséquent, nous comptons particulièrement sur la France pour nous aider à l’identifier. »

	Tous les regards se tournèrent vers le sous-lieutenant. Avec sa veste de daim et son col ouvert – il détestait les cravates –, il n’avait vraiment pas l’air très compétent.

	« Monsieur le ministre, dit-il presque timidement, je vous promets que la France fera ce qu’elle pourra.

	— C’est donc un groupe terroriste français qui a revendiqué l’enlèvement ? demanda l’Allemand.

	— Personne ne l’a encore revendiqué officiellement, répondit l’Italien. Mais, voyez-vous, si nous n’avons pas fait aussi bonne garde que nous l’aurions dû, nous ne sommes tout de même pas aussi négligents que vous le croyez peut-être. Dans un instant, je vais vous projeter le film de l’enlèvement et je vous demanderai d’écouter attentivement toutes les paroles échangées.

	« En attendant, je vous donne les premiers éléments de l’enquête.

	« Le général Mac Dougall habite un appartement situé au troisième étage d’un immeuble du Lungotevere. Cet immeuble était gardé en permanence par des carabiniers italiens et des soldats américains, qui contrôlaient toutes les entrées et les sorties. Les terroristes ont appris qu’un appartement situé au quatrième étage du même immeuble était inhabité. L’un des murs de cet appartement est mitoyen avec une maison adossée à celle du général, et donnant sur une autre rue. Les terroristes ont loué un appartement dans cette deuxième maison, ont percé le mur, et ont donc pu parvenir jusqu’au général sans que les hommes de garde puissent se douter de rien. Naturellement, nous interrogeons les autres habitants des deux immeubles, les concierges, les voisins ; nous essayons de remonter jusqu’aux terroristes à partir du contrat de location de l’appartement, etc. Mais nous avons aussi le film pris par une caméra cachée dans le plafond de l’appartement du général Mac Dougall. Lumière, s’il vous plaît. »

	La lumière s’éteignit. Dans un coin du salon était disposé un écran sur un trépied. Sur une table, un appareil de projection se mit en marche dès que M. Calabrese eut appuyé sur un bouton. Les membres de la commission se déplacèrent légèrement pour mieux voir.

	Sur l’écran, on vit d’abord apparaître une porte. L’angle de prise de vue était très aigu, si bien qu’on avait l’impression que la porte était plus large en haut qu’en bas.

	Une sonnerie retentit. Un homme, également déformé par la perspective, mais dont on devinait néanmoins la haute taille et la large carrure, vint se planter devant le judas optique.

	« Mais c’est Mac Dougall lui-même ! s’étonna l’Anglais chauve. Il n’avait pas de planton pour ouvrir sa porte ?

	— Le général Mac Dougall est connu pour ses goûts simples et il vit seul quand il est loin de sa famille », expliqua l’Américain.

	Mac Dougall fit jouer deux verrous. La porte s’ouvrit. Un jeune soldat en uniforme américain se tenait sur le seuil. Le film était en noir et blanc, mais on voyait que le soldat avait le teint et les cheveux clairs. Il avait les traits menus et l’expression candide.

	Le général se passa la main dans les cheveux, qu’il portait coupés en brosse.

	« Vous êtes en avance, mon gars, prononça-t-il. Et d’abord où est Milne ? »

	Naturellement, il parlait américain.

	« Milne est malade. C’est moi qui serai votre chauffeur aujourd’hui, répondit le soldat dans la même langue.

	— Ce gars-là n’a pas l’accent américain, fit observer le représentant des États-Unis.

	— Comment vous appelez-vous ? » demanda le général.

	Il se pencha pour lire la plaque nominative épinglée sur la poitrine du soldat.

	« Tompkins ? Attendez-moi un instant, Tompkins. »

	Le général se tourna vers la caméra et l’on put voir clairement son visage énergique et carré.

	« Il voulait probablement téléphoner à son bureau pour vérifier que Tompkins était bien son chauffeur », supposa l’Américain.

	Sans doute les ravisseurs avaient-ils fait la même supposition, car à cet instant deux hommes, vêtus de survêtements de sport bleus et coiffés de cagoules noires qui dissimulaient leurs visages, se montrèrent derrière le soldat. Ils avaient dû se tenir cachés des deux côtés de la porte. À la main, ils avaient des pistolets-mitrailleurs. Langelot reconnut des Skorpions tchèques.
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	« Général Mac Dougall… », commença le soldat.

	Mac Dougall roula soudain sur le côté et disparut de l’écran. Une détonation claqua. Le soldat s’abattit sans qu’on pût comprendre ce qui s’était passé : sans doute le général avait-il ouvert le feu. Cagoule 1 ne bougea pas, se contentant de braquer son Skorpion vers le sol. Cagoule 2, en revanche, plongea en avant, sans doute pour maîtriser le général. Deux autres individus coiffés de cagoules apparurent et se jetèrent par terre à leur tour. On devinait que Mac Dougall luttait contre les trois terroristes qui essayaient de le désarmer. On entendait des grognements, des ahanements. De temps en temps une jambe en survêtement apparaissait sur l’écran. Quelques mots d’italien furent échangés entre les cagoules. M. Calabrese traduisait à mesure :

	« Vieille crapule !… Aide-moi, toi !… Je le tiens !… Les menottes !… Le bâillon ! »

	Soudain l’écran fut de nouveau envahi par des silhouettes. Le général était debout, les mains dans le dos, les menottes aux poignets, dominant de la tête ses ravisseurs. De chaque côté de lui, Cagoule 3 et Cagoule 4. Cagoule 2 lui pressait le canon de son arme dans les reins.

	« Général Mac Dougall, prononça Cagoule 1 d’une voix nasillarde, vous venez d’être arrêté par un détachement des Milices terroristes de la paix, et vous serez déféré devant notre tribunal. »

	Mac Dougall ne répondit pas, et pour cause : une large bande de sparadrap dont les deux bouts se rejoignaient sur sa nuque lui servait de bâillon.

	« Repli ! » commanda Cagoule 1.

	Alors le faux soldat américain, qu’on ne voyait pas sur l’écran et qui, apparemment, n’avait été que blessé, se mit à crier :

	« Mes amis ! Ne m’abandonnez pas ! Je vous en supplie. D’ailleurs, c’est un ordre. »

	M. Calabrese traduisit ces mots prononcés en italien.

	« Et remarquez, précisa-t-il, que le faux Tompkins n’a pas en italien un accent meilleur qu’en américain. D’après un phonéticien que nous avons déjà consulté, « Tompkins » doit être d’origine française. D’où, mein Herr, ajouta-t-il en se tournant vers l’Allemand, la décision de nous réunir à Paris. »

	Cependant Cagoule 4 répondait, d’une voix de femme :

	« Mais bien sûr ! Nous allons te porter.

	— Il n’en est pas question, répliqua Cagoule 1. Nous ne pouvons pas risquer de faire manquer l’opération parce que tu as eu la bêtise de te faire blesser. »

	« Tompkins », toujours invisible, sanglotait :

	« Je ne veux pas être pris par la police.

	— Tu as raison, fit Cagoule 1. Tu serais capable de nous dénoncer. »

	Et, se retournant en arrière, il lâcha une rafale de son Skorpion.

	« Monstre ! Monstre ! cria Cagoule 4.

	— Nous avons tous juré d’achever les blessés, répliqua Cagoule 1. Tant pis si c’est tombé sur le chef. Tu crois qu’il aurait hésité à m’achever, lui ? Allez, vous autres, en avant. »

	Les miliciens disparurent, entraînant le général. La porte resta ouverte. Quelques secondes plus tard deux hommes s’y encadrèrent : l’un portait l’uniforme des carabiniers italiens, l’autre celui de la Military Police américaine : attirées par la fusillade, les deux sentinelles s’étaient précipitées… Mais elles arrivaient trop tard.

	Le film s’arrêtait là. La lumière revint dans le salon dont les volets étaient fermés et les rideaux tirés. Les cinq hommes échangèrent des regards perplexes.

	« Mais j’avais cru comprendre, en écoutant les informations, que la police avait fait un prisonnier, dit l’Allemand rougeaud. Il aurait été emporté d’urgence à l’hôpital San Luigi…

	— Vous avez bien entendu. C’est le faux Tompkins.

	— Blessé par le général, mitraillé par son propre copain, et il est encore vivant ?

	— Je vous dirai même qu’il n’est pas en trop mauvais état. La rafale de mitraillette était mal ajustée : une seule balle a atteint « Tompkins » ; elle lui a éraflé le crâne et percé l’oreille, ce qui n’est pas bien dangereux. Quant au coup de feu tiré par le général – il faut supposer qu’il portait une arme sur lui et qu’il a dégainé en se laissant tomber – il a atteint « Tompkins » au menton. L’os est endommagé, mais, une fois de plus, le prisonnier n’est pas en danger de mort.

	— Dans ce cas, dit l’Anglais chauve, il me semble que nous perdons notre temps. Interrogez le prisonnier, et il vous dira où se cachent ses complices et ce qu’ils comptent faire de Mac Dougall. »

	Il fit mine de se lever.

	« Sir, dit M. Calabrese avec un sourire ironique, ce n’est pas si simple. Le blessé, je vous l’ai dit, a été transporté à l’hôpital, y a reçu les soins d’urgence, et a déjà été interrogé. Malheureusement, il refuse de parler. »

	L’Anglais fit entendre un reniflement de colère :

	« Il n’y a, dit-il, qu’à… insister un peu. »

	L’Américain et l’Italien échangèrent un coup d’œil. L’Américain prit la parole. Grand et blond, il dégageait une impression de puissance.

	« Messieurs, le signor Calabrese et moi-même, nous réprouvons en général toutes les méthodes coercitives d’interrogatoire, soit qu’on fasse intervenir la violence, soit qu’on utilise des drogues sapant la volonté du sujet. Cependant, dans ce cas précis, lorsque tant d’intérêts nationaux sont en jeu, sans compter la vie du général Mac Dougall, nous aurions peut-être été tentés de bousculer un peu le prisonnier. Mais vous oubliez une chose : le serment d’Hippocrate ! Les médecins, auxquels nous avons été obligés de remettre le blessé, le gardent jalousement. Pour eux, c’est un malade, alors que pour nous, c’est une source de renseignements. Nous ne pouvons pas expulser les médecins de leur propre hôpital. Nous sommes donc obligés de leur obéir. Et d’ici que le blessé soit guéri… Mac Dougall, lui, risque de ne plus jamais avoir besoin d’être soigné, si vous voyez ce que je veux dire.

	— Quelle est l’attitude du prisonnier ? demanda l’Allemand.

	— Tout à fait négative, répondit M. Calabrese. Il supplie les médecins de ne pas l’abandonner aux policiers, et eux, bien sûr, sont trop contents d’étaler leur importance.

	— A-t-il dit son nom ?

	— Ni son nom, ni son prénom, ni sa nationalité. Mais comme son accent nous paraît français, nous avons pensé que, peut-être, nos amis du SNIF, si seulement ils s’étaient fait représenter un peu plus sérieusement… »

	M. Calabrese s’était tourné d’un air dubitatif vers Langelot, qui répondit :

	« Je pense, monsieur le ministre, que vous avez sa photo et ses empreintes digitales ? Je les transmettrai à mes chefs. Avec tout le sérieux qu’il faudra. »

	Un éclair d’amusement passa dans les yeux noirs de l’Italien, qui tendit à Langelot une chemise contenant un jeu d’empreintes digitales, et plusieurs photos d’un jeune homme aux traits menus contractés par la douleur et la terreur : sur les unes, on reconnaissait aisément « Tompkins » ; sur les autres on ne voyait guère qu’une espèce de momie à la tête enveloppée de bandages : seuls les yeux, d’un bleu très clair, étaient visibles.

	« Messieurs, dit le sous-secrétaire d’État, je pense que le mieux serait maintenant que nous prenions contact avec nos services respectifs. Pour le cas où les Milices terroristes de la paix se seraient fait connaître dans vos pays, je vous ai préparé des chemises semblables à celle-ci. Je reprends l’avion pour Rome, mais je laisse ici une permanence que vous voudrez bien appeler dès que vous aurez du nouveau. »

	Il se tourna vers l’Américain :

	« Nous retrouverons le général Mac Dougall, je vous le promets. »
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II

	TROIS JOURS s’étaient écoulés, et le général Mac Dougall n’avait toujours pas été retrouvé.

	Non seulement le fichier électronique du SNIF n’avait fourni aucune indication sur le faux Tompkins, mais ceux des services et polices des autres pays étaient restés aussi muets. L’Italie tout entière était passée au peigne fin par les carabiniers ; des barrages de police coupaient les routes ; les frontières étaient devenues presque infranchissables ; les indicateurs et informateurs avaient reçu des promesses chiffrées en milliards de lires pour le cas où ils fourniraient des renseignements exploitables ; les écoutes téléphoniques n’avaient jamais été aussi actives ; d’innombrables jeunes gens, soupçonnés de sympathie pour les mouvements terroristes, avaient été interpellés et questionnés… Tout cela ne donnait pas le moindre résultat.

	La photographie du prisonnier avait été distribuée aux journaux. On espérait ainsi percer le secret de son identité et, par là, remonter jusqu’à l’organisation à laquelle il appartenait. Naturellement, des milliers de réponses étaient parvenues au ministère de l’Intérieur : « Je l’ai reconnu, c’est Enzo Pietri — C’est le garçon que j’ai rencontré sur la plage il y a deux ans ! — C’est le voyou qui m’a volé mon sac la semaine passée ! — C’est Benito Sebastiani ! — C’est le fils du cafetier du coin… » Tous ces renseignements étaient soigneusement examinés par la police, mais, pour le moment, ils ne conduisaient nulle part.

	Quant au prisonnier lui-même, il était toujours à l’hôpital San Luigi, se cramponnait au personnel médical et refusait de dire un mot aux policiers.

	Tout cela ne concernait pas directement Langelot. Il s’agissait d’un problème avant tout italo-américain. Sans doute, si le général n’était pas retrouvé et libéré, les conséquences pour la France pourraient-elles être assez graves. Mais il n’appartenait pas à un petit sous-lieutenant de s’en préoccuper outre mesure. Un point cependant l’inquiétait.

	Lorsqu’il avait rendu compte à son chef de l’enlèvement du général, le capitaine Montferrand n’avait pas prononcé le moindre commentaire, mais Langelot, qui le connaissait bien et l’aimait beaucoup, avait cru détecter en lui un raidissement, un durcissement intérieurs… Et quand il en était arrivé au moment où, Mac Dougall, se laissant tomber à terre, tirait sur le terroriste, Montferrand avait prononcé, d’un ton rêveur :

	« .38 spécial, dans la chaussette…

	— Pardon, mon capitaine ?

	— Rien. Continuez. »

	Le jour même, Langelot s’était renseigné auprès de la permanence de Calabrese et il avait appris que la balle qui avait atteint « Tompkins » au menton était bien de calibre .38 spécial. Montferrand savait donc que Mac Dougall portait un pistolet ou un revolver de ce calibre dissimulé dans sa chaussette. Comment l’avait-il appris ?

	À mesure que les jours passaient, Montferrand n’exprimait toujours aucun souci particulier pour le sort du général, mais il semblait à Langelot que le raidissement, le durcissement s’accusaient. Enfin, il n’y tint plus, et alla chercher Michel, le fils aîné du capitaine, à la porte du lycée Claude-Bernard.

	« Tiens, Langelot ! Qu’est-ce que tu fais là ?

	— Pas grand-chose. Je passais dans le quartier. Je pensais que tu aimerais peut-être venir manger une glace aux Trois Obus.

	— Je préférerais boire un Coca, si ça ne te fait rien.

	— Moi, si tu veux t’empoisonner, ça m’est égal. »

	Les deux garçons prirent donc le boulevard Murat, tandis que les autres lycéens s’égaillaient dans toutes les directions. Il y avait six ou sept ans de différence entre l’aîné et le cadet, mais ils s’entendaient très bien, d’autant plus que Langelot n’avait pas l’air plus âgé qu’un garçon de classe terminale.
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	« Comment ça marche, les études ?

	— Pas trop mal. Évidemment le paternel trouve que ça pourrait être mieux, mais tous les pères du monde sont comme ça, alors, moi, je ne m’inquiète pas. Pourtant, en ce moment, je dois dire qu’il est encore plus tatillon que d’habitude.

	— Ah ! bon. Pourquoi ça ?

	— Je n’en sais rien. Remarque : je ne lui en veux pas. Il fait son travail de père. Quand je pense que j’ai des copains à qui leurs parents ne demandent jamais rien sur leurs études, je me dis que trop vaut peut-être mieux que pas assez. »

	Langelot avait des remords d’espionner ainsi son chef, mais c’était pour son propre bien, n’est-ce pas ?

	Il avait bu une bière et Michel son Coca-Cola, ils avaient parlé de football et d’escrime (Michel faisait du fleuret et du sabre), ils avaient évoqué les avantages et les inconvénients qu’il y a à avoir des sœurs (Michel en avait deux, Langelot était fils unique et orphelin de surcroît), lorsque la conversation toucha de nouveau des domaines moins généraux.

	« L’autre soir, dit Michel, c’était drôlement intéressant. Le paternel a ressorti des photos de sa jeunesse. Comme il ne les regarde jamais, je ne les avais jamais vues. Le paternel en culotte courte ! Le paternel en casoar ! Ce qu’on a pu rire ! Remarque, le casoar, ça lui allait bien : seulement il avait l’air si jeune qu’on ne le reconnaît pas du tout. Où on a moins ri, c’est quand on a vu son ami américain.

	— Quel ami américain ?

	— Oh ! quand il était très jeune, mon père s’est battu avec les Américains. Je ne sais plus quelle guerre c’était, mais je sais qu’il s’est lié d’amitié avec l’un d’entre eux. C’était son meilleur copain. Seulement, depuis des années, ils ne se voient plus beaucoup, parce que l’autre a fait une carrière sensationnelle. Tandis que papa, quand il a perdu sa jambe au feu, eh bien, il a dû se contenter d’une carrière de bureau… » Michel, naturellement, ignorait tout des activités secrètes de son père. « Pourtant l’autre, le général, il est venu dîner à la maison une ou deux fois, l’année dernière. Et maintenant regarde ce qui lui arrive !

	— Qu’est-ce qui lui arrive ? »

	Langelot posait la question, mais il connaissait déjà la réponse.
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	« Eh bien, il se fait kidnapper par des terroristes ! D’une certaine manière, tu vois, mon père est plus tranquille dans son burlingue : au moins personne ne pense à le kidnapper. »

	Langelot n’émit aucun commentaire ; il connaissait trop bien les dangers que courait en permanence le chef de la section P, mais ce n’était pas à lui de renseigner le jeune garçon à ce sujet. Il changea adroitement de conversation, et, après avoir réglé l’addition, prit le métro pour rentrer au SNIF.

	*
**

	Depuis la séance de consultation à l’ambassade d’Italie, une idée était en train de germer dans l’esprit de Langelot.

	Tant que la libération du général Mac Dougall n’était pas son affaire, il n’avait même pas prêté attention à cette ébauche de projet : de plus savants, de plus expérimentés que lui étaient responsables de l’opération de sauvetage. Mais tout avait changé. Montferrand se rongeait à l’idée des traitements et des risques que subissait « son meilleur copain ». Si Langelot y pouvait quelque chose, il était prêt à mettre toute son imagination et tout son courage au service du général Mac Dougall.

	À la fin du travail, le sous-lieutenant demanda donc à être reçu par son chef.

	« Mon capitaine, lui dit-il, j’ai une idée à vous soumettre.

	— Une idée pour quoi faire ? »

	La voix du capitaine sortait d’un nuage de fumée. Langelot choisit soigneusement ses mots :

	« Une idée pour faire parler le faux Tompkins.

	— Exposez-la-moi, fit posément Montferrand. Si elle est bonne, je la ferai suivre à Calabrese qui coordonne les opérations.

	— Je pense, mon capitaine, qu’il vaudrait mieux ne pas la communiquer aux Italiens. M. Calabrese lui-même nous a fait comprendre que ses services étaient pénétrés par toutes sortes de mouvements divers. Il faudrait seulement lui demander de mettre une personne de la police italienne à notre disposition, et de nous autoriser à mener une opération pas trop régulière.

	— « Nous » ? Qui est-ce, « nous » ?

	— Euh… c’est moi, mon capitaine.

	— Et pourquoi interviendriez-vous personnellement dans une opération italo-américaine ?

	— Parce que, mon capitaine, le prisonnier, lui, est Français.

	— Admettons.

	— Et aussi parce qu’il y a une policière italienne en qui je sais que je peux avoir confiance. C’est une amie personnelle. Je suis certain qu’elle ne travaille pas pour les terroristes.

	— Vous voulez parler, je suppose, de Lucia Cinquegrana, grande spécialiste en déguisements ?

	— Oui, mon capitaine, celle qui a été surnommée « la Madone de la Police1 ».

	— En effet, elle vient de nous rendre un service considérable. Mais comment voulez-vous que M. Calabrese accepte de nous couvrir, si nous ne lui disons pas de quoi il s’agit ?

	— Je pense, mon capitaine, qu’après trois jours de recherches, il doit commencer à être assez nerveux, et prêt à sauter sur n’importe quelle chance de réussir. »

	Montferrand se leva et fit quelques pas dans la pièce.

	« Je ne suis pas aussi optimiste que vous, Langelot, mais je vois une chose : si votre idée est vraiment bonne, et que j’en dise deux mots aux Américains, ils insisteront fermement auprès de Calabrese pour qu’il vous soit donné satisfaction. Alors, Langelot, asseyez-vous, et expliquez-moi ce que vous voudriez faire. »
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III

	UNE BELLE jeune fille en robe blanche, au visage toscan d’un ovale parfaitement pur, accueillit Langelot à l’aéroport de Fiumicino.

	« Je suis doublement ravie de te voir, lui dit-elle.

	— Pourquoi doublement, Lucia ?

	— D’abord parce que je t’aime bien ; ensuite, parce que je prévois que, grâce à toi, je vais pouvoir faire autre chose que ce que je fais depuis quatre jours.

	— Ah ! tu crois ça ?

	— Mais oui. On dirait qu’il n’y a plus qu’une seule chose qui intéresse la police italienne : c’est de retrouver ce général américain. Naturellement, je suis désolée qu’il ait été enlevé, mais enfin nous avons encore quelques autres problèmes dans ce pays : la Mafia, la corruption dans les milieux gouvernementaux, la drogue, les crimes ordinaires… Mais pour le moment, tout cela est au dixième plan ! Les neuf autres sont occupés par le général. Heureusement, toi, tu vas m’apporter une bouffée d’air frais : une bonne petite histoire d’espionnage ou de sabotage international.

	— Désolé de te décevoir, dit Langelot, en attrapant sa valise sur le carrousel de l’aéroport, mais l’enlèvement du général, tu vas t’en occuper deux fois plus qu’avant. Le gouvernement italien t’a mise à ma disposition pour une opération de sauvetage qui n’est différente des autres que sur un seul point : elle a des chances de réussir. Je vais te raconter tout ça, si tu veux bien venir déjeuner avec moi dans notre vieux restaurant de la piazza Navone : celui où nous nous sommes rencontrés et où j’ai remarqué que tu sentais le jasmin. »

	Ce fut donc face à la fontaine du Bernin que Langelot mit Lucia au courant, tout en savourant un plat succulent de pâtes aux moules.

	« Tu vois, lui dit-il, d’après moi, le nœud de l’affaire, c’est « Tompkins » : s’il parle, tout se dénoue ; s’il persiste à se taire, tout reste noué. Or, pourquoi ne parle-t-il pas ? Parce qu’il se considère – et c’est naturel – en milieu hostile. S’il se retrouvait parmi ses miliciens terroristes de la paix, dont personne n’a jamais entendu parler et qui n’ont même pas encore revendiqué l’enlèvement…

	— Là, tu te trompes. Ce matin, ils ont téléphoné au Corriere della Sera pour annoncer que le général allait passer en jugement devant un de leurs tribunaux.

	— Pas d’autres détails ?

	— Aucun.

	— Dans ce cas, cela ne change rien à mon idée, sinon qu’il va falloir nous dépêcher : ce tribunal ne me dit rien qui vaille. Mets-toi, Lucia, dans la peau de « Tompkins ». Il n’a rien de bon à attendre des policiers ; donc, il doit espérer que ses copains viendront le libérer, dès qu’ils comprendront qu’il refuse de les trahir. C’est logique. Ces copains, ce sera toi et moi. Nous jouerons le rôle d’une équipe des Milices terroristes chargée de le délivrer, et dès qu’il sera en confiance avec nous, il nous donnera forcément des éléments d’information qui nous permettront de retrouver le général.

	— Mais nous ne connaissons pas les mots de passe, les habitudes, les cachettes des miliciens.

	— Quelle importance ? Ces Milices doivent être très cloisonnées, et ce cloisonnement va se retourner contre elles. Moi, je serai un camarade français envoyé sur place pour délivrer le prisonnier : cela expliquera que je ne sais pas comment marche le réseau italien. »

	Lucia réfléchit quelques instants.

	« Ça peut réussir, dit-elle, comme ça peut rater. Mais pour organiser la libération de « Tompkins », il va falloir que nous mettions la police dans le coup. Et comme il y a sûrement des policiers qui renseignent les terroristes… »

	Langelot la regardait avec un petit sourire en coin.

	« Eh bien, justement, nous n’allons pas mettre la police dans le coup. C’est pourquoi j’ai demandé qu’on te détache auprès de moi : parce que tu connais tes camarades et que tu vas être capable de les berner.

	— Désolée, dit Lucia. J’aurais bien aimé travailler avec toi. Mais j’appartiens à la police italienne. Je ne peux pas la duper pour te faire plaisir. »

	Langelot tira un papier de sa poche et le tendit à la jeune fille. Elle lut :

	

	République italienne
Ministère de l’Intérieur

	Les présentes sont délivrées au sous-lieutenant Langelot du SNIF et à l’inspecteur Cinquegrana de la Police italienne pour certifier qu’ils ont reçu de moi l’autorisation d’agir pour le mieux afin d’obtenir la libération du général Mac Dougall.

	Signé : le sous-secrétaire d’État Michelangelo Calabrese.

	Suivaient la date et l’indication : valable une semaine à partir de ce jour.

	

	Lucia ouvrit de grands yeux :

	« Tu te rends compte de ce que nous avons en main, Langelot ? Avec cela, nous pourrions aller dévaliser toutes les bijouteries de Rome et personne n’aurait le droit de rien nous dire !

	— Oui, mais on ne nous a donné ce papier, à toi et à moi, que parce que les grands chefs savaient que nous ne dévaliserions personne. Même comme cela, Calabrese s’est fait sérieusement tirer l’oreille pour signer un truc pareil : heureusement, les Américains s’en sont chargés.

	— De quoi ?

	— De lui tirer l’oreille, justement. Alors maintenant tu es d’accord pour m’aider ?

	— Et comment ! dit Lucia. Je n’ai encore jamais été déguisée en médecin : ça me manquait. »

	*
**

	Le premier point à déterminer, c’était l’endroit où « Tompkins » serait conduit après sa « libération ». Cette cachette devait être suffisamment sûre pour n’être pas découverte par la police tant que le milicien terroriste n’aurait pas donné d’indications permettant de retrouver le général.

	« Ça, c’est facile, dit Lucia. Mes parents ont une ferme à cent kilomètres de Rome. Mon père est le maire de son village : personne ne le soupçonnera de cacher des criminels. »

	Le deuxième point, c’était le moyen de transport à utiliser.

	« Aucun problème non plus, déclara Lucia. Je me ferai donner une ambulance au garage de la police.

	— On ne te demandera pas pour quelle mission ?

	— Quand mon chef a reçu l’ordre de me détacher au ministère de l’Intérieur, il m’a aussi signé quelques ordres de mission en blanc. Il n’était pas très chaud, le brave homme, mais c’est le ministre qui commande. Ne t’inquiète pas : je fournis l’ambulance. »

	Le troisième point, c’était la « libération » proprement dite. Il fallait pénétrer jusqu’au blessé, et ensuite ressortir de l’hôpital avec lui, tout cela sans donner l’éveil.

	La garde du prisonnier était assurée par une unité de carabiniers où Lucia avait des amis, comme dans tous les services de police. Elle téléphona à l’un, alla prendre un verre avec un autre, et réunit ainsi les renseignements suivants.

	L’hôpital San Luigi était situé dans un parc, et comprenait, outre le corps de bâtiment principal, un pavillon détaché, d’ordinaire réservé aux malades contagieux. Côté nord, on entrait par le rez-de-chaussée ; côté sud, les ambulances accédaient à un garage situé au sous-sol. Ces deux entrées étaient gardées par des carabiniers en armes. Un vaste ascenseur conduisait aux étages.

	Le septième et dernier d’entre eux avait été entièrement libéré pour servir à la fois de prison et d’asile à « Tompkins ». Sa chambre n’avait qu’une seule porte, et elle était située au bout d’une enfilade de trois pièces : la première servait aux policiers qui gardaient le prisonnier contre toute tentative d’évasion ; la deuxième, aux médecins, qui gardaient le blessé contre toute tentative d’interrogatoire ; le blessé prisonnier occupait la dernière, avec toujours une infirmière et quelquefois un policier à son chevet.
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	Bref, la forteresse paraissait imprenable, d’autant plus que les membres des forces de l’ordre étaient naturellement en liaison radio par walkies-talkies.

	*
**

	Ce soir-là, à 20 heures 45, un infirmier en blouse blanche, une gaze sur le visage, se présenta au garage du pavillon des contagieux. Il laissa son ambulance devant la porte, moteur tournant. Les carabiniers de garde lui demandèrent ce qu’il voulait. L’infirmier, qui poussait une civière, déclara dans un italien un peu hésitant, qu’il venait chercher le signor Sparafucile, l’un des rares malades de l’hôpital San Luigi à être atteint de la lèpre. Il montra un papier officiel, signé de divers médecins et frappé de plusieurs tampons, lui enjoignant de conduire le patient à l’hôpital spécialisé des chevaliers de Malte. Lèpre est encore un mot qui fait peur.

	« Emmène ton malade, et surtout ne passe pas trop près de nous ! » fit le chef des carabiniers, tandis que l’infirmier enfilait délibérément des gants de caoutchouc… Après quoi, il s’engagea dans l’ascenseur, mais, au lieu de monter au sixième étage, où reposait réellement le signor Sparafucile, il s’arrêta au rez-de-chaussée.

	Au même instant, une jeune femme, également en blouse blanche, et le visage à moitié caché par un masque de chirurgien, arrivait à l’entrée du rez-de-chaussée. Une carte de médecin était épinglée à sa blouse : on y voyait sa photo et son nom. Les carabiniers de garde, habitués à laisser passer les médecins, ne firent aucune difficulté. Simplement, lorsque la doctoresse se fut éloignée vers l’ascenseur, ils échangèrent des regards d’admiration pour l’élégance de sa silhouette. L’un d’eux poussa même un petit sifflement, à l’italienne.

	La doctoresse entra dans l’ascenseur qui venait de s’arrêter au rez-de-chaussée et dont l’infirmier maintenait la porte ouverte.

	Ils montèrent ensemble au septième étage, sans échanger un mot.

	Un policier se promenait de long en large dans le couloir, les mains dans le dos.

	« Que voulez-vous ? »

	La doctoresse lui fourra sous le nez un document signé du médecin chef de l’hôpital, l’autorisant à examiner le prisonnier.

	« Encore un examen ! grogna le policier. Avec tous les toubibs qui défilent, je ne sais pas comment le malheureux fait pour dormir. J’ai l’impression que vous allez le faire crever à force de l’examiner. Et celui-là, qui est-ce ? »

	L’infirmier avait laissé la civière dans l’ascenseur, de manière à ne pas mettre la puce à l’oreille des gardiens.

	« Il est avec moi, répondit la doctoresse. S’il faut retourner le patient, c’est lui qui le fait. Quant à faire crever les gens, c’est plutôt votre spécialité, monsieur l’argousin. Nous autres, nous les faisons vivre. »

	M. l’argousin souffla dans sa moustache.

	« Dans une société sans police, les médecins ne feraient pas long feu.

	— Et dans une société sans médecins, les policiers mourraient d’appendicite ! Laissez-moi passer, monsieur. J’ai encore quelques vies à sauver ce soir. »

	La doctoresse n’avait pas l’air de briller par la modestie. L’inspecteur s’effaça en haussant les épaules. Les visiteurs entrèrent dans la première pièce de l’enfilade.

	C’était une espèce d’antichambre, avec, pour tout meuble, une table et trois chaises. Deux d’entre elles étaient occupées par des policiers qui jouaient aux cartes.

	« Encore une toubibesse ! leur cria celui qui se promenait dans le couloir. S’il y avait autant de médecins au chevet des honnêtes gens qu’à celui des terroristes, la Sécurité sociale serait en faillite encore plus qu’elle ne l’est. »

	Les joueurs de cartes n’accordèrent qu’un regard superficiel aux deux blouses blanches qui passaient. Ils en voyaient tant !

	La doctoresse et l’infirmier entrèrent dans la deuxième pièce : le sas médical après le sas policier.

	C’était là une chambre de malade, mais le lit était vide. Dans un fauteuil était assis un vieux monsieur qui lisait un livre.

	« Cher confrère, bonjour, lui dit la doctoresse. Je viens examiner le blessé. »

	Le vieux monsieur referma son livre.

	« Chère collègue, dit-il, le blessé vient d’être examiné. Laissez-le se reposer un peu.

	— Je viens sur ordre du médecin-chef de l’hôpital, cher confrère…

	— C’est possible, chère consœur, c’est possible, mais d’abord pourquoi portez-vous ce masque de chirurgien ? Vous n’avez pas l’intention d’opérer, que je sache ? »
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	La doctoresse ôta son masque ; elle était joufflue ; ses yeux avaient un reflet jaunâtre ; des incisives trop longues relevaient sa lèvre supérieure. Si, en réalité, elle portait des boules de caoutchouc dans les joues, des lentilles colorées sur les iris, et de fausses dents, cela ne se voyait pas.

	« Je vous avouerai, cher collègue, répondit-elle, que je meurs toujours de peur en venant dans le pavillon des contagieux. Et même si ce masque ne doit pas me protéger…

	— Et votre infirmier, chère consœur, il meurt de peur aussi ? » demanda le vieux médecin.

	L’infirmier ôta son masque à son tour et sourit bêtement. Il était très brun, avec des pattes noires sur les oreilles, et une moustache coquine à faire envie au signor Calabrese lui-même.

	Le médecin regarda ses deux visiteurs d’un air incertain.

	« Pardonnez-moi de vous poser la question, chère consœur, mais êtes-vous munie d’une attestation émanant du médecin-chef et sans laquelle je ne saurais en aucun cas vous autoriser à rendre visite au patient ?

	— Naturellement, cher confrère. »

	Chaussant ses lunettes, le vieil homme examina le document que lui présentait la doctoresse.

	« Tout cela, prononça-t-il enfin, m’a l’air parfaitement en règle, et c’est pourquoi je suis persuadé que vous ne m’en voudrez pas de passer un coup de fil au grand patron pour m’assurer qu’il n’y a pas erreur. N’est-ce pas, chère consœur ? »

	Il se dirigea vers le téléphone.

	« Comment voulez-vous qu’il y ait erreur, cher confrère ? répliqua la doctoresse. Le médecin-chef n’est pas encore gâteux !

	— Bien sûr que non ! s’écria le vieux monsieur, choqué par ce sacrilège. Mais, voyez-vous, je sais que la police a grande envie d’interroger le blessé sans surveillance médicale, et, de toute évidence, il lui serait facile de falsifier n’importe quel document. C’est pourquoi, chère consœur, n’ayant jamais eu l’honneur de vous rencontrer, je trouve congru de… »

	Déjà il posait la main sur l’appareil, mais il n’alla pas plus loin.

	L’infirmier avait tiré de sa poche un pistolet à air comprimé tirant des fléchettes enduites d’un produit anesthésiant.

	Pfft ! et le vieux médecin, tous ses muscles détendus, glissait à terre.

	« Deux heures de sommeil et même pas de mal de tête ! » commenta l’infirmier.

	La doctoresse, cependant, ouvrait la porte de la troisième pièce.

	La chambre du prisonnier était plongée dans la pénombre. La tête couverte d’un turban de bandages, il était mi-assis mi-couché. Une pile d’oreillers bien blancs lui servait de dossier.

	Sur une chaise sommeillait une infirmière. Elle paraissait recrue de fatigue : ses jambes étaient écartées et sa tête abandonnée sur sa poitrine.

	Langelot marcha droit vers le lit.

	« Salut et fraternité, prononça-t-il à mi-voix. Vive le terrorisme international de la paix. Mort aux bourgeois, aux réactionnaires, aux sapeurs-pompiers et aux employés des pompes funèbres. Allez, ne fais pas cette tête-là, vieux ! Souris un peu, quoi. Ce sont les copains qui m’envoient. Dans un quart d’heure, tu seras libre. »

	Le prisonnier ne répondit rien, ne battit pas d’un cil.

	Pourtant il avait les yeux ouverts. Ouverts, mais immobiles.

	Langelot se pencha vers lui, tandis que Lucia faisait jouer un commutateur.

	La lumière jaillit.

	Alors on put voir que, de la gorge du prisonnier, dépassait le manche d’une petite dague, et que son pyjama était couvert de sang.
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IV

	« NOUS sommes arrivés trop tard, Lucia.

	— Quelqu’un d’autre est passé avant nous.

	— Oui, un milicien terroriste de la paix.

	— Il aurait tué le prisonnier pour l’empêcher de parler ?

	— C’est la seule explication.

	— Et l’infirmière ? Elle est morte aussi ? »

	Non, l’infirmière respirait : elle avait dû être simplement assommée.

	« Ton idée était peut-être bonne, Langelot, mais elle a fait long feu. Filons. »

	Langelot réfléchissait : selon toute vraisemblance, Lucia et lui réussiraient à quitter l’hôpital sans se faire prendre. Mais ensuite, ce seraient eux qui passeraient pour les assassins de « Tompkins » et seraient recherchés comme tels. Ils devraient donc, le plus vite possible, demander la protection de M. Calabrese.

	Et, pendant ce temps, qu’auraient-ils fait pour sauver « le meilleur copain » du capitaine Montferrand ? Rien.

	Langelot regardait le cadavre du prisonnier.

	« Attends, dit-il, j’ai une idée.

	— Encore une ? J’espère que celle-ci aura plus de chance que l’autre. »

	Lucia était volontiers ironique avec ses camarades. Langelot le savait et ne s’en formalisa pas.

	« Je l’espère aussi, Lucia, sinon je ne t’emmènerai jamais plus déjeuner piazza Navone. »

	Son idée était folle, il le savait bien. Mais il y avait une chance sur mille pour qu’elle réussît.

	« Rien de changé ! décida-t-il. On continue comme prévu.

	— Tu veux dire qu’on emporte le cadavre ? Mais pour quoi faire ? »

	Langelot avait déjà quitté la pièce. En trois enjambées, il traversa celle où le vieux médecin faisait de beaux rêves. Tout en marchant, il avait tiré son pistolet à air comprimé de sa poche.

	Les deux policiers jouaient toujours aux cartes.

	« Alors ? Vous gagnez, ou vous perdez ? » demanda Langelot.

	Sans attendre de réponse, il tira dans la nuque de l’un et dans le front de l’autre deux de ses fléchettes. Le premier lâcha immédiatement son jeu et s’affala sur la table. Le deuxième eut le temps de tendre la main vers l’arme qu’il portait à la ceinture, mais pas celui de la saisir. Il tomba de sa chaise avec un grand bruit.

	La porte s’ouvrit et le policier moustachu apparut, un revolver au poing. Langelot avait eu le temps de faire disparaître son pistolet sous sa blouse.

	« Eh bien, eh bien, que se passe-t-il ? demanda le policier. Que vous protégiez le prisonnier, passe encore, mais si vous me molestez mon personnel… »

	Il n’acheva pas.

	Pfft ! fit le pistolet à air comprimé de Lucia, et le policier bascula dans les bras de Langelot qui le déposa tendrement sur le sol.

	« Ça commence à ressembler au royaume de la Belle au bois dormant, dit Lucia.

	— À cela près que la Belle a intérêt à ne pas s’endormir, ajouta Langelot. Et même à me chercher un pyjama d’hôpital et tous les bandages qu’elle pourra trouver. Vite. »

	Lui-même piqua un sprint jusqu’à l’ascenseur, qu’il rappela. La civière y était toujours. Il la ramena jusqu’à la chambre du prisonnier. Il le posa dessus et étendit sur lui une couverture. Sous la même couverture Lucia dissimula les accessoires qu’il avait réclamés. Elle ne comprenait pas grand-chose au projet de Langelot, mais elle savait que le temps pressait et que le moment n’était pas venu de poser des questions.

	Langelot roula la civière jusqu’à l’ascenseur. Dès que les carabiniers du garage eurent aperçu « le lépreux », ils disparurent dans leur poste de garde.

	À 20 heures 58, l’ambulance reprenait la route : l’opération n’avait pas duré plus de treize minutes.

	« Maintenant, me diras-tu… ? » commença Lucia.

	Langelot l’interrompit.

	« As-tu un moyen de faire disparaître temporairement ce cadavre ? »

	Lucia réfléchit.

	« Je pourrais le mettre dans une morgue, montrer ma carte de police et exiger que le personnel se taise pendant quelques jours.

	— Très bien. C’est ce que tu feras. Maintenant donne-moi un numéro de téléphone où je pourrai te joindre nuit et jour. »

	Lucia lui donna le numéro de son appartement.

	« Restes-y en permanence. Maintenant, suppose que tu sois un milicien terroriste de la paix, que tu te sois échappé de prison, que tu aies été frappé d’amnésie partielle, c’est-à-dire que tu ne te rappelles plus les points de recueil prévus, et que tu veuilles reprendre contact avec tes copains : que fais-tu ? »

	Lucia commençait à comprendre où Langelot voulait en venir.

	« Tu es complètement fou, lui dit-elle. Je sais bien que tu as à peu près la même taille et le même genre de tête, les traits durs et menus, mais de là à te faire passer pour lui…

	— Cela aurait été impossible s’il n’avait pas été blessé à la tête, justement. Dès que j’aurai enlevé la perruque et la moustache que tu m’as données et que je me serai entouré de bandages comme une momie, tu verras que n’importe qui me prendra pour « Tompkins », s’il s’attend à voir arriver « Tompkins » dans cet équipage. La presse a publié des photos de « Tompkins » avec bandages aussi bien que sans, n’est-ce pas ?

	— C’est vrai.

	— Et dès ce soir quelqu’un s’apercevra bien de la fuite du prisonnier ? Et la radio l’annoncera immédiatement ? Donc ses copains, consciemment ou non, s’attendront à le revoir.

	— Non, puisqu’ils l’ont tué.

	— Je ne crois pas que ce soit une décision collective. C’est probablement celui qui est si mauvais à la mitraillette qui a essayé de se rattraper au couteau. De toute manière, c’est une chance à courir. Même si les miliciens eux-mêmes ne me prennent pas pour « Tompkins », mon déguisement devrait pouvoir me conduire jusqu’à eux. Un terroriste, ça fait peur, mais un prisonnier évadé, c’est sympathique. Je suis sûr qu’il y a des jeunes qui ne font pas partie des Milices, mais qui se doutent de ce qu’il faut faire pour prendre contact avec elles.

	— Le malheur, c’est que tous ceux-là sont suspects, et que toutes les forces de police d’Italie et des Deux-Siciles sont en train de les espionner.

	— Creuse-toi les méninges, Lucia. Trouve-moi quelqu’un que tu soupçonnerais, toi, mais qui ne soit pas sous la surveillance d’un escadron de carabiniers. »

	Un embouteillage risquait de retarder l’ambulance. Langelot fit fonctionner le phare rouge et la sirène. Tout en réfléchissant, Lucia le guidait dans le dédale des rues de Rome qu’il ne connaissait pas bien.

	« Il y a la famille des princes Messiniani, dit-elle enfin. Leur nom est revenu plusieurs fois dans des dépositions de terroristes arrêtés, mais pour je ne sais quelle raison ils sont intouchables. Peut-être parce que la sœur aînée a épousé un professeur de médecine très connu, le docteur Fioretti. La sœur cadette, Paolina, ne fait rien. Le frère, Balduino, traîne dans des milieux suspects. Je crois que, si j’étais dans la situation que tu as décrite, j’irais voir Balduino. Il habite l’entresol du palais Messiniani.

	— Guide-moi », répondit simplement Langelot.

	*
**

	Une demi-heure plus tard, l’ambulance s’arrêtait, sans tambour ni trompette et même sans sirène, à quelques mètres du palais Messiniani, piazza di Spagna.

	C’était un édifice impressionnant, tout en colonnes et en frontons, avec de larges balcons supportés par des cariatides. Le rez-de-chaussée et l’entresol étaient obscurs, mais les fenêtres du piano nobile étaient brillamment illuminées, et des hommes et des femmes, vêtus de grands dominos noirs, gravissaient l’escalier de porphyre éclairé par des torchères en bronze doré, qu’on voyait par la porte d’entrée, qui était grande ouverte.

	« Apparemment, il y a dîner et bal chez Mme Fioretti, remarqua Lucia. Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour te présenter chez elle.

	— Tu oublies que je me suis enfui de l’hôpital au péril de ma vie. Je n’ai pas le temps de m’occuper de ce qui se fait et ce qui ne se fait pas.

	— Et tu t’imagines vraiment qu’ils vont gober ton histoire d’amnésie ?

	— Je vais essayer de ne pas forcer sur l’amnésie, tu as raison.

	— Alors qu’est-ce que tu vas leur dire ? »

	Langelot n’en savait rien.

	« J’improviserai », répondit-il légèrement.

	Soudain Lucia se pencha vers lui et l’embrassa.

	« Fais attention, chuchota-t-elle. Je t’aime bien, tu sais. »

	Langelot sauta sur le trottoir. L’ambulance s’éloigna, emportant son macabre colis.

	Se mêlant au flot des invités, le snifien, qui avait ôté sa perruque et sa moustache noires, gravit l’escalier de porphyre. Sa blouse blanche et surtout sa tête enturbannée de bandages lui valurent quelques regards étonnés, mais il n’y prêta aucune attention. Sur le palier, à gauche, il trouva la porte de l’entresol. Il frappa. Personne ne répondit. Alors il tourna la poignée et entra.

	La pièce où il se trouvait était vaste, mais basse de plafond. Un peu de lumière tombait par les fenêtres ; si bien que, dès que ses yeux se furent accoutumés à la pénombre, il vit qu’il était dans une bibliothèque qui devait aussi servir de salon. Un divan, quelques fauteuils, deux petites tables en marqueterie, et surtout plusieurs armoires sculptées pleines de livres formaient le mobilier.

	Langelot s’assit dans un fauteuil et attendit. Qu’avait-il d’autre à faire, lui qui était sans doute déjà recherché par toutes les polices de Rome ?

	Il n’eut pas longtemps à attendre. Soudain, la porte s’ouvrit, un homme entra et alluma l’électricité. Il pouvait avoir une trentaine d’années, mais cela ne l’empêchait pas d’être déjà passablement rondouillard. Sa petite taille accusait encore la lourdeur de sa silhouette. Il était blond, un peu chauve, et portait un habit d’arlequin, avec un sabre de bois au côté.

	En apercevant Langelot, il s’arrêta sur place, leva un sourcil pour marquer son étonnement, et prononça avec calme :

	« Je suis le prince Balduino Messiniani. Et vous ? »
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	Langelot se leva. Balduino pouvait-il le mettre en rapport avec les Milices terroristes de la paix ? S’il le pouvait, le voudrait-il ?…

	« Prince, commença prudemment le snifien, je dois d’abord m’excuser d’être entré chez vous sans invitation.

	— Ce serait en effet une bonne idée.

	— Je vous demande donc de bien vouloir accepter mes excuses.

	— C’est chose faite. Continuez.

	— Je vous demande aussi de me pardonner si je ne parle pas très bien votre langue.

	— Pardon accordé. Poursuivez.

	— Je suis étranger, Français… J’avais des amis italiens, mais j’ai perdu le contact avec eux. L’un d’entre eux citait souvent votre nom, et j’ai pensé que…

	— Que ?

	— Vous pourriez peut-être m’aider à les retrouver.

	— Comment s’appelait cet ami qui citait mon nom ?

	— Je ne le connaissais que sous son pseudonyme : Tonio. »

	Le prince arlequin fit quelques pas dans la pièce, les mains derrière le dos. Son regard tomba sur les jambes de pantalon de son visiteur.

	« Que vois-je ! s’écria-t-il. Il me semble que vous êtes en pyjama sous votre blouse. »

	Il s’approcha de Langelot et le regarda longuement dans les yeux.

	« Ma sœur, dit-il enfin, donne un grand dîner suivi d’un bal masqué. Savez-vous pourquoi je me suis éclipsé de la fête ? Tout simplement pour venir écouter les informations. En effet, un des invités prétendait que le terroriste qui a participé à l’enlèvement du général Mac Dougall s’était évadé de l’hôpital San Luigi. Or, je m’intéresse beaucoup à cette affaire. Ce terroriste avait été blessé à la tête, et avait par conséquent le crâne enveloppé de bandages. Tout laisse présumer qu’il portait un pyjama de malade. Quant à une blouse de médecin, dans un hôpital, en cherchant bien, ça se trouve… Ajoutez à cela que le terroriste parlait italien avec un accent français… Que dites-vous de cela, mon cher monsieur ? »

	Langelot ne fit qu’écarter les bras, comme pour signifier : je n’ai rien à dire.

	Soudain Balduino fut pris d’un éclat de rire inextinguible.

	« Quelle coïncidence invraisemblable ! parvint-il enfin à balbutier. C’est justement chez moi que vous… Et c’est justement vous qui… Ah ! l’histoire est vraiment trop drôle. Dommage : nous ne pourrons jamais la raconter. »

	Tout à coup, il changea de ton.

	« Mais asseyez-vous donc, mon cher ami. Vous comprenez que je ne peux pas vous cacher longtemps ici, mais j’ai, comme vous l’espériez, les moyens de vous remettre en lieu sûr. En attendant, que puis-je vous offrir ? Un amaro ? Un verre de porto ? »

	Il ouvrait une armoire, apportait des verres, des bouteilles. Langelot accepta un amaro florentin.

	« Buvons aux Milices terroristes de la paix ! dit Balduino en levant son verre. Je n’appartiens pas au mouvement, mais je lui souhaite tous les succès possibles. À propos, expliquez-moi donc pourquoi vous avez été envoyé de France pour diriger un commando composé, si je comprends bien, d’Italiens ? »

	Langelot sourit sous ses bandages :

	« Prince, ne m’en veuillez pas : le secret professionnel…

	— Ah ! oui, bien sûr. Où avais-je la tête ? Bon, eh bien, écoutez, je vais aller tout de suite appeler certains amis qui s’occuperont de vous. J’imagine que la police est sur les dents, et que ce ne sera pas facile d’échapper à une pareille chasse à l’homme, mais j’ai toute confiance dans les gens auxquels je pense. Surtout, ne bougez pas d’ici. Le temps de donner un coup de téléphone, et je reviens. »

	Il se dirigea vers la porte. Le regard de Langelot tomba sur un téléphone posé sur une table.

	Le prince arlequin se retourna :

	« Je ne peux pas téléphoner d’ici, expliqua-t-il : cet appareil est sur une table d’écoute de la police. Et ne vous étonnez pas si je vous enferme à clef : c’est pour que personne ne vous trouve ici. Vous savez qu’encore qu’invisible vous êtes furieusement reconnaissable, mon bon ! »

	Langelot ne resta pas seul plus de cinq minutes. Déjà la clef tournait dans la serrure et le prince revenait.

	« Nos amis seront là dans une heure ou deux. Je me suis excusé auprès de ma sœur, et je vais vous tenir compagnie jusque-là. »

	Et, comme Langelot s’approchait de la fenêtre :

	« Vous ne devriez pas vous tenir là. Vous risquez d’être vu de la rue. »

	Cette phrase surprit le snifïen.

	« Je ne crois pas, dit-il. Il y a des rideaux. Cependant, pour être plus sûr… »

	Il éteignit l’électricité.

	« Comme cela, nous pouvons voir sans être vus. Je serais désolé de vous compromettre. »

	De nouveau, la pénombre régnait dans la bibliothèque.

	« Voir ? s’étonna le prince. Mais il n’y a rien à voir, dans la rue.

	— Vous ne savez pas ce que c’est que d’être traqué, répondit Langelot. Une descente de police est toujours possible, et j’aime mieux prendre trop de précautions que pas assez. »

	Il se plaça donc dans le coin de la fenêtre, entre un rideau de dentelle et un double rideau de velours amarante.

	En bas, des touristes bavardaient devant la fontaine. Des promeneurs montaient ou descendaient l’escalier qui conduit à l’église de la Trinita del Monti. Des voitures circulaient.

	Soudain, une automobile noire, roulant à tombeau ouvert, déboucha d’une rue transversale, prit le virage à angle droit, doubla trois autres véhicules au risque de heurter de front une camionnette qui venait à sa rencontre, déclencha naturellement un concert de coups de trompe, et freina devant la porte du palais Messiniani. Les quatre portières s’ouvrirent simultanément, et quatre hommes sautèrent dehors comme quatre diables sortant d’une boîte.

	« Reprenez donc un verre d’amaro, dit nerveusement Balduino. Ah ! et expliquez-moi comment vous avez réussi à maîtriser vos gardiens, à l’hôpital.

	— Des amis m’avaient fait parvenir un pistolet qui tire des fléchettes anesthésiantes.

	— Mais c’est passionnant, cela ! Vous l’avez ici ?

	— Oui.

	— Je peux le voir ? »

	Langelot déboutonna sa veste et tira son pistolet.

	« Comment fonctionne-t-il ? demanda Balduino.

	— Comme ceci », répondit le snifien.

	Il visa le prince au front et appuya sur la détente.
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V

	LANGELOT avait mis à profit le temps qu’il était resté seul dans l’appartement pour reconnaître les lieux.

	D’un bond, il atteignit la porte et la verrouilla. Puis, traversant le salon-bibliothèque et la salle à manger attenante, il atteignit la chambre à coucher. Là, sur un lit à colonnes, étaient jetés un domino noir et un masque : ceux que le prince comptait sans doute mettre plus tard dans la soirée. Langelot les revêtit, puis il passa dans un couloir qui reliait la cuisine et la salle de bains.

	Ce couloir aboutissait à un petit escalier de service montant à l’étage. Il était éclairé par une fenêtre donnant sur une cour. Langelot avait le choix : sauter par la fenêtre ou gravir l’escalier.

	Pensant que la police avait fort bien pu poser une embuscade à la sortie de la cour, il se dit qu’il avait plus de chances de se sauver s’il se mêlait à la foule des invités du docteur Fioretti. Il ouvrit donc la fenêtre, pour donner à penser à ses poursuivants qu’il avait pris cette voie, et, en quatre enjambées, gravit l’étroit escalier.

	Là-haut, s’étendaient des régions inconnues qu’il n’avait pas eu le temps d’explorer.

	Une porte le conduisit dans une salle de bains vaste comme une salle de bal. Une baignoire de marbre, grande comme une piscine, était encastrée dans un carrelage également de marbre. Une batterie de robinets de cuivre luisait doucement dans la pénombre. Langelot verrouilla la porte d’entrée et poussa plus loin.

	Ayant traversé un dressing-room, il aboutit dans une chambre à coucher vaste comme trois salles de bal. Un gigantesque lit à baldaquin dominait la pièce. La chambre à coucher donnait sur une galerie aux lambris sculptés, ornée d’une série de portraits de toutes les époques : ceux, sans doute, des princes Messiniani.

	Dans la galerie on entendait déjà les bruits de la fête : musique de violons, bavardages, tintement de verres.

	Encore une porte à franchir, et Langelot se trouva dans les salons du palais, parmi quelque deux cents invités, tous masqués, tous déguisés en pierrots, en colombines, en marquis, en marquises, en hercules, en bergères, en brigands, en fées, en pirates, en fleurs, en toreros, en saisons. Il y avait même un homme de très haute taille déguisé en gratte-ciel, et une dame boulotte habillée en coccinelle. Beaucoup portaient le domino noir, dont les pans s’écartaient largement pour révéler leur costume.

	Langelot fit quelques pas sur le parquet, poli et brillant comme un miroir. Certains des invités dansaient, d’autres papotaient, d’autres admiraient les tableaux qui pendaient aux murs dans des cadres dorés, d’autres enfin assiégeaient le buffet. Des domestiques en veste blanche circulaient à pas feutrés entre les groupes, en présentant des plateaux d’argent couverts de coupes de cristal.

	Tout en observant la scène, Langelot réfléchissait :

	« Soit Balduino est simplement un bon citoyen qui a décidé de livrer un terroriste à la police, soit il est lui-même employé par la police comme indicateur. C’est ce qui me paraît le plus vraisemblable. D’une part cela expliquerait les questions qu’il m’a posées, et d’autre part cela justifierait le fait que les Messiniani sont, comme disait Lucia, intouchables : évidemment, il faut laisser un peu d’eau trouble si on veut y pêcher. Mais maintenant que les policiers vont trouver leur indicateur sans connaissance, ils pourraient bien venir voir ce qui se passe à l’étage supérieur. Une question se pose donc : qu’est-ce que je vais faire ? Et comment vais-je m’arranger pour prendre contact avec les terroristes, à supposer que j’échappe aux policiers ? »

	Un masque s’était approché de Langelot et le dévisageait avec insistance, ou peut-être vaudrait-il mieux dire qu’il le dé-dominait, le dé-masquait et le dé-bandageait. L’indiscret était habillé en lion, et sa voix sortit, caverneuse, du fond d’une gueule béante aux dents acérées.

	« Pardonnez-moi, signor, puis-je vous demander en quoi vous êtes ? demanda-t-il, en laissant son regard descendre jusqu’aux jambes de pyjama qui apparaissaient sous le domino de Langelot.

	— Signor, répondit agréablement le snifïen, je suis en prisonnier terroriste échappé de l’hôpital San Luigi.

	— Très spirituel ! admit l’inconnu. Et je dirai même : du meilleur goût ! »

	Il attrapa au passage une libellule masquée et lui glissa quelque chose à l’oreille. La libellule alla chercher un légionnaire romain, qui mena une bohémienne, laquelle entraîna un paillasse ; et bientôt Langelot se trouva au centre d’un petit groupe de curieux, aussi courtois qu’admiratifs, qui écartaient son domino, s’extasiaient sur la blouse de médecin et sur le pyjama de malade.

	« Quel sens de l’instant présent !

	— Voilà ce qui s’appelle être à l’avant-garde de la mode !

	— Et ne pas oublier les problèmes politiques du pays même à un bal masqué !

	— Mais dites-moi, cher ami, fit un personnage habillé en astrologue, vous avez sans doute appris l’évasion du terroriste par la radio ou la télévision, comme nous autres. Vous avez donc changé de costume au dernier moment ? Quel était celui que vous aviez l’intention de porter ? »

	Langelot ne pouvait se donner le temps de la réflexion : il fallait répondre du tac au tac.

	« J’avais l’intention, dit-il, de me mettre en carabinier gardant le terroriste. »

	Tout le monde éclata de rire et une jeune personne mise en Madame Butterfly ajouta :

	« Il est parfait ! Il se donne même l’accent français. »

	Tout en plaisantant, Langelot ne quittait pas des yeux l’entrée des salons : c’était une arche en ogive derrière laquelle on apercevait la balustrade de marbre servant de rampe à l’escalier.

	Soudain, deux hommes en tenue de ville, qui n’étaient visiblement pas invités à la soirée, se montrèrent sous cette arche. L’un d’eux se pencha vers un domestique qui se trouvait là, et lui glissa deux mots à l’oreille. Le domestique fit un grand geste, comme s’il voulait s’arracher les cheveux, et se lança dans la foule. Il n’était pas difficile de deviner qu’il cherchait son maître, le docteur Fioretti.

	« Il serait temps de me donner de l’air, se dit Langelot. Mais comment sortir sans attirer l’attention ? »

	Un petit homme déguisé en petit cochon de Walt Disney traversa précipitamment les salons, échangea quelques mots avec les policiers, et, grimpant sans hésiter sur une chaise dorée, cria à tue-tête :

	« Mesdames et messieurs ! Un instant d’attention, je vous en supplie. »

	Les violons se turent, les bavardages s’apaisèrent.

	Le petit cochon se démasqua. Il portait de grosses lunettes de corne sur un petit nez en forme de bouton.

	« Mesdames et messieurs, je reçois la visite de deux représentants de la loi, qui ont des raisons de penser que, depuis quelques minutes, un dangereux terroriste s’est glissé parmi vous et qu’il essaie de se dissimuler à la faveur d’un déguisement. Je vous demande donc premièrement de ne pas quitter ces salons jusqu’à nouvel ordre et deuxièmement de vous démasquer tous ! »

	Langelot n’en menait pas large. Sa brillante idée n’aboutirait qu’à le faire enfermer à la place du faux Tompkins. Quelle réussite pour un snifien !

	À cet instant, il se sentit vigoureusement tiré par la manche. Il se retourna. Derrière lui, il y avait un lourd rideau de velours pourpre, et, par un interstice entre les deux pans de ce rideau, une petite main gantée de noir s’était glissée. Comme si le geste n’était pas assez clair, il y eut en outre un chuchotement :

	« Venez ici, imbécile ! »

	L’invitation n’était pas très polie, mais elle venait à un trop bon moment pour que Langelot fit le difficile. Profitant de ce que ses admirateurs s’étaient détournés de lui pour écouter le discours du docteur Fioretti, il se glissa à son tour entre les pans du rideau, et se trouva dans une alcôve à peine éclairée par un œil-de-bœuf situé dans les hauteurs.

	Une femme masquée, de haute taille, vêtue comme une dame du Moyen Âge, avec un hennin d’un mètre de long et une traîne de mousseline, regarda Langelot de haut en bas.

	« Mon petit monsieur, lui dit-elle, comme vous le savez, je ne partage pas les sentiments politiques de cette idiote de Paolina. Mais elle vous aime : cela suffit. Je ne vais pas la faire venir maintenant, parce que cela risquerait de se remarquer et que je ne veux pas de scandale chez moi. Mais moi aussi, j’ai le numéro secret. Je vais donc appeler. Vous, suivez ce couloir » – tout en parlant, elle ouvrait une porte dérobée –, « descendez l’escalier que vous trouverez au bout, et attendez près de la porte de sortie. Quand on frappera ta-ta-ta ta-ta, vous ouvrirez : ce sera un de vos amis. »

	Langelot ne se le fit pas dire deux fois. Il s’inclina très bas et déguerpit. Il devinait qu’il avait affaire à Mme Fioretti née princesse Messiniani, et lui aurait bien baisé la main pour la remercier, mais il songea que les terroristes ne baisaient probablement pas les mains.

	Le couloir et l’escalier étaient encore plus étroits que ceux que Langelot avait empruntés plus tôt : sans doute couraient-ils dans l’épaisseur d’un mur. En bas, il y avait un nouveau couloir, faiblement éclairé par des meurtrières qui, de l’extérieur, devaient ressembler à des crevasses entre des pierres disjointes. La vision nocturne de Langelot était excellente, mais il n’hésita pas à avancer à tâtons quand il le fallut. Enfin il atteignit une porte et en trouva la poignée.

	Il n’y avait plus qu’à attendre.

	L’attente ne dura pas plus d’un quart d’heure. En haut, cependant, les policiers devaient passer en revue tous les invités du docteur Fioretti…

	Ta-ta-ta ta-ta !

	Quelqu’un toquait à la porte, très doucement.

	Langelot ouvrit.

	Un garçon de sa taille se tenait sur le seuil. Il avait les traits mous et veules.

	« Chef ! Tu es vivant ! Je suis si heureux ! » balbutia-t-il d’une voix nasillarde.

	Cette voix, Langelot la reconnut : il s’était fait passer dix fois le film de l’enlèvement. Il essaya de rendre la sienne aussi ressemblante que possible à celle de « Tompkins ».

	« Si je suis vivant, ce n’est pas grâce à toi.

	— Si, un peu, répondit l’autre. J’avais une telle répugnance à t’achever que ma main a dû trembler quand j’ai tiré. Je ne t’ai donc pas blessé du tout ? »

	Il ne mentionnait pas la deuxième tentative de meurtre, à l’hôpital, et il paraissait sincère en reconnaissant Langelot pour son chef. C’était donc vraisemblablement un autre terroriste qui avait assassiné « Tompkins ».

	« Console-toi, fit Langelot avec amertume. Tu m’as blessé au menton. Je ne peux même plus parler normalement, et il y a de bonnes chances pour que je sois défiguré pour le restant de mes jours.

	— Tu as tort de m’en vouloir, chef. Tu sais bien que nous avons tous juré d’achever nos blessés, par sécurité pour les Milices.

	— Oui, mais tu vois que je me déplace facilement. Même il y a quatre jours, je ne vous aurais pas beaucoup retardés. Et, comme tu sais, même prisonnier je n’ai pas parlé. Enfin, ce qui est fait est fait, et ce qui est manqué est manqué. Pour l’instant, je suis poursuivi, et il faut que tu me tires de là.

	— C’est pour cela que je suis venu, chef. Je t’emmènerais bien au P.C. central, mais la police rôde autour. Si je te dépose au P.C. de campagne, ce sera plus sûr.

	— Cela me paraît raisonnable, répondit Langelot, qui n’avait pas la moindre idée de quoi parlait son interlocuteur. On pourrait d’ailleurs organiser un repli général sur le P.C. de campagne. Qu’en penses-tu ?

	— Chef, je ne suis que ton adjoint. C’est à toi de décider. Pour le moment, je crois que tu ferais mieux de monter dans la caisse de la camionnette : ce sera moins confortable, mais aussi moins dangereux. Avec tes bandages sur le crâne, tu es vraiment trop facile à repérer. Et moi, je vais prendre les petites routes pour éviter les barrages que la police doit être en train de mettre partout. »
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	Une vieille petite camionnette toute brinquebalante était garée au bord du trottoir. Langelot monta dans la caisse. Son adjoint, après avoir vérifié que la porte arrière était bien fermée, se mit au volant et démarra.

	La caisse n’était pas seulement inconfortable. Ce qui dérangeait davantage le snifien, c’était qu’il ne voyait rien. En effet, son refuge ambulant n’avait pas de fenêtres : seulement une petite lunette qui communiquait avec la cabine, et même cette lunette était à moitié obstruée par un vêtement que le conducteur avait dû suspendre à un crochet.

	« Désagréable, pensa Langelot, mais pas tragique. Une fois que je serai arrivé au P.C. de campagne, je me débrouillerai bien pour trouver où il est situé. Le principal, c’est que j’ai établi le contact avec les Milices terroristes pour la paix, et que mon adjoint n’a pas l’air de se douter que je ne suis pas qui je devrais être. »

	Le voyage dura longtemps. D’abord la camionnette roula par les rues de Rome, puis ce fut la banlieue, enfin la campagne.

	« Il faut donc entendre « P.C. de campagne » au sens propre », pensa Langelot en apercevant les cimes de quelques arbres par son petit bout de vitre, et en constatant que, depuis quelque temps, la camionnette roulait à bonne allure.

	Enfin elle s’arrêta. En rase campagne, semblait-il.

	L’adjoint colla son visage à la lunette.

	« Ne bouge pas, chef. Je crois qu’il y a un barrage de police plus loin. Je vais voir. »

	Langelot entendit la portière claquer et les pas du milicien terroriste s’éloigner vers l’avant de la voiture.

	Une minute se passa. Le silence le plus complet régnait.

	Soudain, une sonnerie se fit entendre.

	Une sonnerie ?

	Et un objet indéterminé bascula lentement devant la vitre…

	Langelot ne pouvait voir ce que c’était, parce que les phares de la voiture étaient éteints.

	Alors un grondement, encore éloigné, mais qui se rapprochait rapidement se fit entendre, et la camionnette fut parcourue d’une légère vibration.

	« Langelot, mon gars, tu es un idiot, et tu vas le payer cher ! » s’écria le snifien.

	Il venait de comprendre : l’objet qui avait basculé était la barrière d’un passage à niveau ; la sonnerie annonçait le passage imminent d’un train, le grondement, c’était le bruit du train lui-même ; et la vibration communiquée à la camionnette indiquait qu’elle était arrêtée sur les rails !

	Il essaya d’ouvrir la portière arrière. Elle était fermée à clef.

	
[image: 0063]

VI

	LANGELOT pratiquait le karaté une à deux heures par jour. Avec le tranchant de la main, il cassait facilement une brique. Or, les jambes développent une force dix fois plus grande que les bras.

	Malheureusement, la caisse de la camionnette ne se prêtait guère à adopter l’attitude du karatéka : Langelot ne pouvait même pas s’y mettre debout.

	Et, cependant, le grondement grandissait, et la vibration se faisait de plus en plus sensible.

	La portière arrière résista aux coups du snifïen.

	Il en fut de même des ridelles.

	Alors il s’attaqua au plancher, qu’il traversa d’un premier coup de talon, puis d’un second.

	Par l’ouverture ainsi pratiquée, il put se couler sur le sol couvert de gros cailloux pointus.

	Le train se rapprochait toujours.

	Entre les roues avant de la camionnette, Langelot rampa avec la rapidité d’un lézard.

	Voilà, ça y était, il était libre.

	Mais déjà la masse de la locomotive grandissait sur sa gauche.

	Langelot se releva. D’un bond, il atteignit et franchit la barrière du passage à niveau, puis il roula au sol en un roulé-boulé à faire envie à un bataillon de parachutistes.

	Un grincement apocalyptique se fit entendre. Le mécanicien venait d’apercevoir la camionnette et il essayait de freiner.
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	Trop tard. La locomotive heurta le vieux véhicule de plein fouet, le renversa, l’écrasa, le fit voler en éclats, et continua sa route pour ne s’arrêter que près d’un demi-kilomètre plus loin.

	Pendant quelques instants encore, divers débris plurent autour de Langelot. Une odeur de caoutchouc brûlé et d’essence répandue emplit l’air. Heureusement, le train n’avait pas déraillé. Des têtes de passagers éberlués se montraient aux vitres.

	Langelot, profitant de la nuit, se releva et prit le pas de course sans être remarqué. Il n’eut pas longtemps à courir.

	La route, bordée de haies, escaladait une colline. Profitant de la première ouverture qui s’offrit, Langelot passa de l’autre côté de la haie, et continua son chemin en plein jardin potager. Parvenu au sommet de la colline, il aperçut ce qu’il cherchait : une silhouette se dressait au milieu de la route, celle d’un homme qui, penché en avant, semblait observer avec un intérêt extrême ce qui se passait à l’intersection de la route et de la voie ferrée.

	Langelot se glissa sans bruit sous la haie, se remit debout, et vint poser la main sur l’épaule de son adjoint.

	« Alors, mon ami, ça va comme vous voulez, oui ? »

	L’adjoint poussa un cri de terreur.

	Langelot, lui, n’était pas d’un naturel particulièrement craintif, mais il faut reconnaître que, trois minutes plus tôt, dans la caisse de la camionnette, il ne s’était pas senti très fier. C’est pourquoi, contre tous ses principes, il ne put se retenir de lancer un grand coup de poing dans la face molle de son assassin manqué.

	C’était contre ses principes, oui. D’abord il ne frappait jamais sans avoir été directement attaqué, il ne cherchait jamais à faire mal pour faire mal, et surtout, en bon karatéka, il avait le plus grand mépris pour les coups de poing, cette plaisanterie de petit garçon ou de boxeur. Mais, cette fois-ci, la colère fut la plus forte, et le milicien terroriste se retrouva par terre, sur le dos, avec un bon saignement de nez.

	Au reste, Langelot reprit immédiatement ses esprits, et, tirant son pistolet à air comprimé qui ressemblait à une arme à feu, ordonna à sa victime de se lever et de se laisser fouiller.

	« Sinon, je me prends pour une locomotive et toi pour une camionnette. »

	L’adjoint, rapidement délesté d’un pistolet-mitrailleur Skorpion, d’une lampe de poche et de papiers d’identité sur lesquels un coup de lampe permit de lire le nom d’Alessandro Gritti, ne cessait de geindre de sa voix nasillarde :

	« Je ne savais pas, ce n’était pas exprès, je te jure ; et maintenant que vas-tu faire de moi ?

	— Maintenant, dit Langelot, c’est toi qui vas m’emmener au P.C. »

	*
**

	Les deux garçons durent marcher plus d’une heure dans la nuit avant d’atteindre ce qu’Alessandro appelait le P.C. de campagne, c’est-à-dire une ferme abandonnée où les miliciens terroristes pour la paix se retrouvaient quelquefois.

	Sous prétexte de sécurité, Langelot insista pour visiter tous les bâtiments. Ils étaient vides. Pas le moindre indice ne permettait de penser que le général Mac Dougall se trouvât ou se fût trouvé là à un moment quelconque.

	Tout en poussant devant lui, de pièce en pièce, le traître Alessandro, dont les jambes étaient entravées au moyen d’une vieille corde pour lui ôter la tentation de fuir, Langelot se tenait ce raisonnement :

	« Faut-il dès maintenant interroger cette petite crapule ? Lui demander si le général est déjà « passé en jugement » ou même, tout simplement, où on le garde ? Ce serait la chose évidente à faire, mais toute question mal posée peut faire soupçonner mon identité. Évidemment, je pourrais finir ici la mascarade, et essayer de faire parler Alessandro sans plus lui cacher qui je suis. Mais il peut refuser de parler, encore qu’il m’ait l’air plutôt poltron, et alors j’ai perdu tout l’avantage que j’avais acquis en réussissant à prendre contact avec les Milices. Non, il vaut mieux continuer à jouer mon rôle. Tout ce que je peux lui demander sans me trahir, c’est pourquoi il a voulu me tuer une deuxième fois, et si, pour le reste, nos affaires se déroulent comme prévu. »

	C’est pourquoi, ayant exploré la ferme, qui était manifestement inhabitée, Langelot s’arrêta dans le garage, où on ne voyait qu’une vieille moto, apparemment en état de marche.

	Il prit son prisonnier par le col et le secoua.

	« Et maintenant vas-tu me dire, sale petit assassin raté, pourquoi tu as essayé encore une fois de te débarrasser de moi ? Cette fois-ci, ce n’était pas parce que tu craignais que je raconte quelque chose à la police, hein ?

	— Je… je… je n’ai pas essayé de me débarrasser de toi, bégaya Alessandro. Je… je… croyais vraiment qu’il y avait un barrage de police, et j’étais allé voir.

	— Et tu as arrêté la camionnette sur la voie de chemin de fer sans même t’en rendre compte ?

	— C’est ça.

	— Écoute, cafard, vieille chiffe, moule à gaufres… » Ce n’était pas que Langelot prît plaisir à insulter Alessandro, mais il ne savait pas comment le chef dont il jouait le rôle aurait normalement appelé son adjoint : par son nom ? par son prénom ? par un pseudonyme ? par un grade ? En revanche, toute insulte pouvait paraître naturelle, étant donné les circonstances. « Écoute, sinistre minus ! Je veux bien que tu me fasses tous les mensonges que tu voudras, mais au moins qu’ils soient un peu vraisemblables ! Que je puisse faire semblant d’y croire jusqu’au moment où nous réglerons nos comptes !

	— Chef, je vais plutôt te dire la vérité.

	— Chiche !

	— Tu vois, la plupart des miliciens étaient furieux parce que j’avais essayé de t’achever. Surtout Paolina. Alors, comme toi tu avais plutôt l’air amer aussi, j’ai pensé que tu essaierais peut-être de te venger de moi avec l’aide des autres. Mais comme ils ne savent pas encore que c’est moi qui suis allé te chercher, si je te faisais disparaître discrètement, je ne courais plus aucun risque.

	— C’est à toi que la princesse Messiniani a téléphoné. Elle sait donc que c’est toi qui me conduisais.

	— Tu veux dire la signora Fioretti ? Elle ne s’occupe pas de nos affaires. Elle n’aurait jamais rien dit à personne.

	— Je dois avouer, reconnut Langelot, que ce mensonge-là est plus plausible que les autres. Maintenant, conduis-moi au P.C. central. Et n’essaie pas de faire un détour par un commissariat de police ou de tomber exprès sur un barrage : je n’ai plus rien à perdre, et, avant de me laisser abattre ou capturer, je trouverai bien une seconde ou deux pour te découper en rondelles avec ta propre mitraillette. »

	Les deux garçons enfourchèrent la moto après que Langelot eut remplacé son domino par un vieil imperméable et eut quelque peu dissimulé ses bandages sous un chapeau de paille, trouvés l’un et l’autre dans-la ferme. Alessandro conduisait, et Langelot, assis derrière, lui poussait de temps en temps le canon du Skorpion dans le dos, pour l’inciter à la discipline.

	Alessandro connaissait admirablement les petites routes de la campagne, les petites rues de la banlieue de Rome et de la ville même. Deux fois, des voitures de police se montrèrent au loin, mais elles étaient toujours occupées à barrer une autre route, et, à l’aube, les jeunes gens atteignirent sans mésaventure le Trastevere.

	Dans une vieille maison, qui avait dû être habitée sous la Renaissance par quelque noble sire ou par quelque riche marchand, mais qui était tout écaillée, toute décatie, Alessandro laissa la moto, qu’il enchaîna à la rampe de l’escalier.

	Puis il ouvrit une porte qui conduisait à la cave, et, éclairé par Langelot qui tenait la lampe de poche, il commença à descendre un vieil escalier de pierre, qui s’enfonçait dans les entrailles de Rome.

	*
**

	Si Paris est un gruyère, Rome est un emmenthal : caves, carrières, métro, catacombes, égouts, souterrains, oubliettes, tombeaux, tout un labyrinthe deux fois millénaire serpente sous la Ville éternelle. En outre, le niveau de la surface du sol a beaucoup varié au cours des âges, si bien que certains bâtiments qui s’élevaient jadis vers le ciel se trouvent maintenant sous terre. Ainsi, des églises ont été élevées sur le toit de celles qui les ont précédées, et que l’on peut encore retrouver, si on creuse assez profond.

	Alessandro conduisit d’abord Langelot dans une cave voûtée. Une des dalles pouvait être soulevée au moyen d’un anneau et découvrait un puits dans lequel s’enfonçait à la verticale une échelle de fer. Une fois perché sur l’échelle, on remettait la dalle en place au moyen d’un autre anneau placé sur le côté.
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	L’échelle aboutissait dans une petite salle toute ronde, apparemment dépourvue d’issues. Une barre de fer à moitié rouillée traînait dans un coin. Alessandro la souleva, et commença à frapper contre la paroi des coups clairement espacés. Langelot reconnut du Morse :

	I… N… F… E… R… N… O… 5…

	Enfer 5 : ce devait être le mot de passe du jour.

	« Attention, dit Alessandro. Tu vas tomber. Tu vois, chef, que je m’inquiète de ta sécurité. »

	Précipitamment, Langelot se recula : en effet le sol commençait à se dérober sous ses pieds.

	Toute la partie centrale de la petite salle s’abaissa lentement, et découvrit un nouveau souterrain, situé, pour ainsi dire, à l’étage inférieur du premier. Des barreaux scellés dans la pierre permettaient d’y accéder. À l’inverse des caves précédentes, ce souterrain était brillamment éclairé, et Langelot, à la suite d’Alessandro, n’en avait pas plus tôt atteint le sol qu’une jolie fille au visage fin et pâle, les cheveux noirs et longs, vêtue d’un blouson et d’un blue jean, se précipita dans ses bras :

	« Philippe ! Enfin ! C’est toi ! »

	Ah ! bon. Il s’appelait donc Philippe.

	« C’est toujours bon de savoir comment on s’appelle, pensa Langelot. Et comme la signora Fioretti m’a dit que sa sœur m’aimait, il y a des chances pour que cette jeune fille, pas repoussante, ma foi, soit la princesse Paolina Messiniani.

	— Je te croyais mort, et puis la radio a annoncé que tu étais vivant, et maintenant tu es libre ! Je suis si heureuse… »

	Langelot commençait à se sentir gêné. Toutes ces démonstrations d’affection s’adressaient à un autre que lui, et il lui semblait embarrassant d’en profiter.

	« Tes blessures, comment vont-elles ? De quoi as-tu besoin ? Que puis-je faire pour te soulager ? » continuait l’impétueuse milicienne.

	À la silhouette et à la voix, Langelot jugea qu’elle avait tenu le rôle de Cagoule 4 dans l’enlèvement du général Mac Dougall, qui devait se trouver là, quelque part, dans cette retraite souterraine.

	« Mes blessures ne m’empêchent pas de marcher ni de réfléchir. Mais, comme tu dois l’entendre, elles m’empêchent de parler normalement. Une balle m’a éraflé le crâne, une autre m’a endommagé le menton. J’ai beaucoup saigné, mais je ne suis pas gravement atteint, Paolina. Rassure-toi. »

	Langelot s’était risqué à donner son prénom à la jeune fille. Si, en réalité, le dénommé « Philippe » avait eu plusieurs flirts parmi les terroristes et que celle-ci ne fût pas la princesse, la situation allait devenir explosive ! Mais il fallait bien prendre des risques pour prouver son identité.

	Les yeux de la jeune fille lancèrent un éclair que Langelot ne s’expliqua pas, mais, apparemment, il ne s’était pas trompé, car elle ne protesta pas contre le nom qu’il lui donnait.

	« Rassure-toi, répéta-t-elle. Facile à dire. Ce n’est pas moi qui t’ai soigné. Ce sont des médecins à la solde de la société corrompue que nous voulons renverser. Moi, je n’ai même pas vu tes blessures. Tu me permettras, n’est-ce pas, de défaire tes bandages et de refaire tes pansements ? »

	Langelot réfléchit rapidement.

	« Certainement, dit-il, mais pas pour le moment. Ces médecins, qui sont peut-être à la solde d’une société corrompue, mais qui m’ont tout de même défendu contre la police, m’ont dit que, pendant trois jours, il ne fallait pas toucher au pansement, sinon je serais défiguré pour la vie. Cela ne te ferait pas plaisir, n’est-ce pas, Paolina, de me voir défiguré ?

	— Non, mais cela ne m’empêcherait pas de t’aimer. »

	Et la jeune fille ajouta curieusement :

	« Je t’aimerais même si tu étais un autre. »

	Langelot n’eut pas le temps de lui demander ce qu’elle entendait par là. Deux garçons s’avançaient à leur tour dans le souterrain. L’un était tout en muscles, l’autre plutôt du genre gringalet. Ce devaient être Cagoule 2 et Cagoule 3.

	« Chef, dit le musclé, je suis content de te revoir. Et, franchement, ça ne m’étonne pas. J’avais toujours pensé que tu t’en tirerais. Sauf quand Alessandro t’a tiré dessus.

	— Et moi, fit l’autre, je croyais que tu ne t’en tirerais pas, mais je suis content tout de même. »

	Langelot serra vigoureusement la main des deux terroristes. Ni l’un ni l’autre, visiblement, ne ressentaient le moindre doute sur son identité. Il décida de pousser l’avantage. N’était-il pas naturel que lui, le chef, s’inquiétât de l’état d’un prisonnier important ?

	« Mes amis, prononça-t-il, je vous remercie de votre loyalisme. Mais avant tout je voudrais savoir comment va le général Mac Dougall, ce suppôt de la société corrompue que nous allons bientôt renverser ? »

	Le musclé et le gringalet échangèrent un regard de surprise.

	« Comment le saurions-nous ? répliqua l’un.

	— Nous n’en avons pas la moindre idée », répondit l’autre.
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VII

	LANGELOT était officier. Bien qu’il n’eût jamais exercé de commandement proprement dit, il lui était naturel de se mettre à la tête d’un groupe, d’organiser une situation, de prendre les précautions nécessaires à la sécurité de tous. Pour masquer la gaffe qu’il avait commise au sujet du général, il dit seulement :

	« Vous auriez pu recevoir des nouvelles. »

	Puis il passa à des choses apparemment plus graves.

	« Mes amis, j’ai des raisons de craindre une trahison… Je vous expliquerai bientôt pourquoi. Pour l’instant : inspection générale. »

	Le mot sembla surprendre, mais lorsque Langelot eut précisé ce qu’il entendait par là, tout le monde lui obéit de bon gré.

	Il visita donc d’abord le P.C., ancien temple païen sur lequel débouchait le souterrain. Ce temple était composé d’une grande salle centrale, dallée de marbre et entourée de colonnes, et de sept petites pièces carrées, trois sur les côtés et une au fond, qui n’étaient séparées de la salle centrale que par des grilles, postérieures sans doute à l’édifice lui-même.

	Dans la première pièce aboutissait le souterrain d’entrée. La deuxième servait de chambre au chef – c’est-à-dire à Langelot lui-même –, qui se promit d’examiner les effets qu’il y trouverait. La troisième était celle de Paolina. Dans celle du fond prenait naissance un autre souterrain aboutissant aux égouts de la ville. Dans la cinquième logeait Alessandro ; dans la sixième, le musclé que le gringalet appelait Marcello et le gringalet que le musclé appelait Giacomo ; la septième, équipée d’un robinet, servait de cuisine et de salle d’eau. Langelot chercha vainement des traces de passage d’un prisonnier quelconque…

	Ayant visité les lieux, Langelot insista pour vérifier le fonctionnement des mécanismes qui permettaient d’obturer les deux accès. À l’un et l’autre bout, c’étaient des moteurs électriques utilisant l’air comprimé, exactement comme on en trouve dans les garages, pour soulever et abaisser les voitures. Ici, cependant, ce que les tiges d’acier abaissaient et soulevaient, c’étaient des dalles de pierre, qui venaient masquer parfaitement les ouvertures auxquelles elles étaient adaptées. Un milicien de permanence se trouvait toujours à l’intérieur du repaire, répondait au téléphone – car il y avait un téléphone installé dans la chambre du chef – et manœuvrait les mécanismes d’accès, si le mot de passe du jour était correctement frappé en morse à l’une ou l’autre des deux entrées.

	« Et maintenant, dit Langelot, inspection d’armes.

	— Sans vouloir te blesser, chef, lui répondit Marcello, ton séjour à l’hôpital semble t’avoir fait du bien. Tu n’as jamais eu l’air d’un terroriste professionnel autant qu’aujourd’hui.

	— Merci pour le compliment. Je veux voir toute l’artillerie rassemblée ici. Alessandro, tu es dispensé d’inspection. Tu vas aller te mettre à l’autre bout de la salle, t’asseoir sur ce bout de colonne, et ne plus bouger. »

	Ces ordres ne manquèrent pas de provoquer un certain étonnement, mais il n’y eut pas d’opposition. Alessandro alla s’asseoir sur sa colonne, et Marcello, Giacomo et Paolina posèrent devant Langelot toutes les armes à feu dont disposait le groupe. Sans compter le Skorpion d’Alessandro que Langelot s’était approprié, il y avait là trois autres Skorpions, et deux fusils-mitrailleurs BAR.

	« Avec ces deux-là, dit fièrement Marcello, même si les policiers trouvent les deux entrées de notre cachette, nous pourrons mourir plutôt que de nous rendre. »

	Langelot passa l’inspection d’armes, et trouva les canons encrassés, les culasses grasses, les organes de visée pleins de poussière. Une exception : le Skorpion de Marcello était d’une propreté impeccable.

	« Marcello, je te félicite, dit « le terroriste professionnel », et je te nomme responsable de l’armement du groupe. Tu vas apprendre à tes camarades à nettoyer les armes collectives et individuelles, et tu me présenteras le tout dans une heure. Si je trouve la moindre saleté, gare à toi. Vous autres, dit-il à Paolina et à Giacomo, pour tout ce qui est nettoyage des armes, vous obéirez à Marcello comme à moi-même. Toi, Alessandro, arrive par ici : il est temps que nous ayons une explication de gravures2, toi et moi. »

	Les deux garçons se retirèrent donc dans la cellule de pierre qui servait de chambre au chef du groupe. Naturellement il n’y avait pas de fenêtre puisqu’on se trouvait sous terre. Un lit de camp, une caisse contenant quelques livres traitant de la guérilla urbaine, et deux tabourets formaient tout le confort.

	« Assieds-toi, dit Langelot, en s’installant lui-même sur l’un des tabourets, et raconte.

	— Qu’est-ce que je dois te raconter, chef ? fit Alessandro de sa voix nasillarde.

	— Tout ce qui s’est passé depuis que tu m’as abandonné dans l’appartement du général.

	— Eh bien… Nous sommes ressortis comme prévu. Nous avons fourré le général dans la camionnette, et nous sommes allés au rendez-vous.

	— Quel rendez-vous ?

	— Mais, chef… Tu le sais bien.

	— Fais comme si je ne le savais pas.

	— Piazza del Popolo.

	— Qu’avez-vous fait piazza del Popolo ?

	— Nous avons transporté le cercueil dans le corbillard.

	— Quel cercueil ? Quel corbillard ?

	— Tu le sais mieux que moi, chef.

	— Je t’ai déjà dit de ne pas tenir compte de ce que je suis censé savoir.

	— Dans la camionnette, nous avions préparé un cercueil percé de trous, dans lequel nous avons fourré le général. Comme il commençait à se débattre, Paolina lui a fait une piqûre calmante, et nous n’avons plus eu de problème. Le corbillard nous attendait comme prévu piazza del Popolo. Lorenzo était au volant.

	— Ah ! Lorenzo, bien sûr. Tu veux me rappeler son nom de famille ?

	— Comment veux-tu que je le connaisse ?

	— Je te soupçonne, Alessandro, de savoir plus de choses que tu n’en dis. Peu importe. Continue.

	— Nous avons mis le corbillard dans le cercueil, dit Alessandro, qui n’en menait pas large, je veux dire : le cercueil dans le corbillard, et Lorenzo est parti de son côté, nous du nôtre. Depuis ce jour-là, nous essayons de nous faire remarquer le moins possible : Marcello porte toujours ses lettres et ses colis, Giacomo se fait toujours pointer au chômage, Paolina fait de la présence dans son palais, et moi, je continue à étudier l’histoire du droit. Mais la permanence est toujours assurée.

	— Alessandro, réponds-moi une fois de plus comme si j’ignorais tout. Quand et par qui as-tu été recruté ? »

	Le visage mou d’Alessandro exprima la stupéfaction.

	« Comme si tu ignorais… ? Alors tu veux dire qu’il y a des fuites à la Centrale Internationale ? Tu veux dire que tu sais quand et par qui… ? Enfin ! C’est pourtant secret, ça ! »

	Langelot sentit qu’il s’engageait sur un terrain dangereux.

	« Je ne t’ai pas dit que je le savais. Je t’ai dit de faire comme si je ne le savais pas. Nuance. Et puis d’abord si tu ne veux pas répondre à un interrogatoire amical, c’est tant pis pour toi. Viens avec moi. »

	Sans écouter les objurgations d’Alessandro, Langelot l’entraîna jusqu’à la septième pièce, l’y laissa, et ferma la grille avec une chaîne et un cadenas. Ses subordonnés avaient consciencieusement démonté leurs armes, et c’était sans doute un bon moment pour prendre une mesure qui pouvait se révéler impopulaire.

	Du reste personne ne s’interposa. C’est à peine si trois regards curieux suivirent Alessandro dans sa cellule.

	« Voyons les armes », dit Langelot.

	Il examina chaque arme séparément, les fit remonter, vérifia l’approvisionnement en munitions.

	« Maintenant, je veux voir si la sortie par l’égout est toujours sûre. Marcello et Giacomo, vous restez ici. Vous considérez qu’Alessandro est aux arrêts. À mon retour, je vous donnerai des explications.

	— Aux arrêts ? On se croirait dans l’armée, bougonna Giacomo. D’abord, moi, je suis fatigué. Je voudrais rentrer.

	— Toi, tu es fatigué de naissance, lui lança Marcello.

	— Si tu veux rentrer, pourquoi es-tu ici ? Tu aurais aussi bien fait de rester chez toi, fit le chef.

	— Eh bien, quand on a appris que tu t’étais évadé, on s’est tous précipités ici, expliqua Giacomo. On voulait te voir. Ça y est, on t’a vu, tu te portes bien, on peut aller se reposer un peu.

	— Je déciderai cela à mon retour. Tu n’as pas envie, je suppose, de sortir pour te faire prendre par la police. Paolina, viens avec moi. »

	Langelot et Paolina sortirent par l’issue qui donnait du côté des égouts. Le chef laissa passer la jeune fille devant lui, non par politesse, mais pour voir si elle tournerait à droite ou à gauche. Elle prit à gauche et il la suivit.

	L’égout était constitué d’un canal courant sous une voûte de pierre. Sur les deux côtés, de petits rebords permettaient de marcher à la queue leu leu. Au milieu, coulait une eau fangeuse, qui répandait des parfums peu appétissants. Les torches que tenaient les jeunes gens jetaient sur la voûte, les parois, et les eaux souillées des taches de lumière jaune.

	Soudain Paolina poussa un petit rire imprévu.

	« Pour une promenade romantique, dit-elle, on n’aurait pas pu mieux trouver. Bravo, Philippe ! »

	À tâtons, elle chercha la main de Langelot derrière elle et la serra.
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	« Alors, poursuivit-elle sans changer de ton, tu vas enfin te décider à liquider Alessandro ? »

	Langelot questionna prudemment :

	« Pourquoi faut-il liquider Alessandro ?

	— Trois raisons. D’abord, ce n’est pas un vrai terroriste. Il n’est entré dans les Milices que parce qu’il avait des ennuis avec les autorités : bijoux volés, peine de prison avec sursis, récidive, évasion… Maintenant, il sent que nous le protégeons. Deuxième raison, il te déteste parce qu’il voudrait être chef de groupe, et quand un gars de ce genre vous déteste, on n’est tranquille qu’une fois qu’on l’a enterré. Troisième raison… Mais tu la connais, la troisième, fit Paolina avec un soupçon de coquetterie.

	— Tu veux dire… ?

	— Tu ne devines pas ?

	— Non, dit Langelot, craignant de commettre une gaffe de plus.

	— Cela fait des mois qu’il me tourne autour, et, si tu es vraiment un homme, cela ne peut pas te faire plaisir. »

	Terrain glissant de nouveau.

	« Cela ne me dérange pas trop, tant que ça ne te fait pas plaisir à toi, dit Langelot. Et je serais un bien mauvais terroriste si je laissais mes sympathies et mes antipathies personnelles intervenir dans le service. Mais dis-moi, Paolina, toi, pourquoi es-tu devenue terroriste ? »

	La jeune fille s’arrêta et s’adossa au mur. Un gros rat lui fila entre les jambes.

	« Je te l’ai dit cent fois, Philippe. Parce que je trouve que la société est injuste, et que je ne peux pas vivre tranquillement, comme si elle était parfaite. Je suis riche, j’ai tout ce qu’il me faut. Je pourrais passer mon temps à fréquenter des boîtes de nuit… J’ai l’impression qu’il y a mieux à faire dans la vie. »

	Elle se remit à marcher, se reflétant dans l’eau noire, et précédée par son ombre qui envahissait la voûte.

	« J’ai grandi à la campagne, dans notre propriété de Sicile. Là, j’avais l’impression de servir à quelque chose. J’allais chez les paysans, je les aidais, je les soignais, d’une certaine manière je les rassurais. Mais ici, en ville, personne ne me connaît que les petits signorini de la via Veneto, que je méprise cordialement. Je me sens inutile. En revanche, quand j’ai une mitraillette au poing, j’ai l’impression de me battre pour l’humanité. Il faut que tu saches ceci, et que tu le dises en haut lieu : les Milices terroristes pour la paix peuvent compter sur moi sans réserve. Je participerai à leur action jusqu’au bout. S’il faut mourir, je mourrai ; s’il faut tuer, je pense que je tuerai sans hésitation. »

	Langelot saisit Paolina par la main. Il retourna la jeune fille vers lui :

	« Personne ne doit tuer sans hésitation. Tuer est horrible. C’est quelquefois une nécessité, quand on défend une cause qui mérite de l’être, ou quand on se défend soi-même, mais cela ne doit jamais devenir un passe-temps pour une petite mondaine qui s’ennuie dans les salons.

	— Tu vas me tordre la main si tu continues à serrer aussi fort, dit Paolina.

	— Pardonne-moi. »

	Il la relâcha.

	« Oh ! je ne t’en voulais pas. Je trouvais cela plutôt agréable. Quant à tuer des gens… »

	Elle sourit.

	« Je n’ai encore tué personne, tu le sais bien. L’opération Mac Dougall est la première à laquelle je participe. Et j’espère qu’il ne sera condamné qu’à être expulsé d’Italie.

	— Ce serait bien la première fois, dit Langelot, prenant un grand risque, que les tribunaux de nos Milices ne condamneraient pas quelqu’un à mort. »

	Paolina frissonna.

	« Enfin ! fit-elle. C’est un général. Lui aussi, il a dû tuer des gens. Et il symbolise l’Amérique, c’est-à-dire la société que nous récusons.

	— Tu as raison, poursuivit Langelot. Et pour sa femme et pour ses trois enfants qui l’attendent en Amérique, c’est tant pis aussi. Elle n’avait qu’à ne pas épouser un officier. Et eux, ma foi, ce n’est pas notre faute s’ils sont nés. Alessandro m’a dit que vous n’aviez pas de nouvelles à son sujet ?

	— Aucune.

	— Qui a téléphoné pour revendiquer l’enlèvement ?

	— Je ne sais pas : Quelqu’un des patrons, que tu connais peut-être, mais pas nous. Tu es le seul du groupe à avoir des contacts avec eux, Philippe, ne l’oublie pas.

	— Tu connais Lorenzo pourtant.

	— Oui, parce que c’est lui qui m’a recrutée.

	— Comment l’avais-tu rencontré, ce chauffeur de corbillard ?

	— Dans une soirée, où tous les invités disaient qu’ils aimeraient bien faire quelque chose pour changer la société. Moi, j’ai ajouté : « Quelque chose de dangereux ! » Le lendemain, il m’a téléphoné. Bientôt il m’a affectée à ce groupe. Et puis tu es arrivé pour prendre le commandement de l’opération Mac Dougall. Et Alessandro est devenu ton adjoint.

	— Il est même le seul, dit Langelot, à qui j’aie fait des confidences.

	— Cela, nous n’en savons rien, répondit Paolina. Mais enfin, comme il est ton adjoint, c’est logique qu’il soit plus au courant que nous… »

	Avec ces mots, elle tourna encore à gauche. Un canal plus étroit se déversait dans le grand, et elle le remonta sur une trentaine de mètres. Une échelle de fer qu’elle gravit avec agilité la conduisit à une grille qu’elle souleva. Langelot la vit disparaître dans le jour qui se levait.

	Il la suivit et se trouva dans une vieille cour où croissait un figuier maladif et qu’entouraient de vieux murs de pierre. Dans un coin, une statue. Sous une arche, un passage conduisant à la rue.

	Langelot et Paolina empruntèrent ce passage pour s’assurer qu’il était libre. La rue paraissait déserte. Un chat seulement fila entre deux poubelles. Apparemment le refuge des terroristes ne s’était pas transformé en souricière.

	Les deux jeunes gens regagnèrent l’égout, replacèrent la grille, et rentrèrent au P.C.

	« C’est tout de même curieux que la police ne connaisse pas notre retraite, dit Langelot. Après tout, les plans de la Rome souterraine, ça doit exister.

	— Oui, bien sûr, mais tu vois, les deux issues ont l’air complètement bouchées. Personne ne peut deviner qu’il y a ce temple à l’intérieur : il est emmuré.

	— En fait, c’est nous qui avons de la chance de l’avoir découvert. »

	Paolina jeta à Langelot un coup d’œil surpris.

	« Je ne sais pas qui l’a découvert. Je sais seulement que c’est Lorenzo qui l’a aménagé, avec les deux moteurs qui manœuvrent les trappes de pierre, l’électricité, l’adduction d’eau… Je parie que tu en sais plus que moi, sur la manière dont ce souterrain a été installé.

	— Moi ? Pourquoi ? » fit Langelot d’un ton innocent.

	Paolina se troubla légèrement.

	« Eh bien, fit-elle, parce que tu es le chef. Les chefs sont toujours censés en savoir plus que les exécutants. »

	D’une manière générale, se dit Langelot, la maxime n’est pas fausse, mais dans le cas présent…

	Au P.C., la situation n’avait pas changé. Si Alessandro avait tenté de corrompre ses gardes, il n’y était pas parvenu. Marcello astiquait toujours les armes avec un plaisir évident, et Giacomo bayait aux corneilles.

	« Mes amis, dit Langelot, décidé à frapper un grand coup, nous allons maintenant nous instituer en tribunal révolutionnaire d’urgence. Il ne s’agit pas de juger un criminel international comme Mac Dougall, mais de châtier un traître appartenant à notre propre organisation.

	« Naturellement, je serai le président aussi bien que le principal témoin à charge.

	« L’accusateur, ce sera Paolina. »

	D’après ce qu’avait dit la jeune fille, elle paraissait assez hostile à Alessandro pour faire un réquisitoire explosif.

	« Le défenseur, ce sera Giacomo. »

	Giacomo paraissait si peu énergique, que son plaidoyer manquerait sûrement de mordant.

	« Marcello fera office de greffier. »

	Langelot ne savait pas encore quelle serait l’attitude de Marcello, et, par conséquent, il préférait le confiner dans un rôle sans danger.

	« Tous ceux qui voudront témoigner, à charge ou à décharge, pourront le faire. Lorsque nous aurons entendu la cause, nous formerons tous le jury. Nous aurons chacun une voix. Comme président, j’en aurai une supplémentaire.

	« Alessandro Gritti, je t’accuse de trahison contre les Milices terroristes de la paix et de tentative d’assassinat sur ton camarade et chef, moi, Philippe, ici présent. »
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VIII

	LE TEMPLE païen comprenait deux niveaux, séparés l’un de l’autre par une volée de cinq marches. Le président de séance s’assit sur celle d’en haut et posa son Skorpion à côté de lui : quand on dirige un tribunal révolutionnaire, il faut tout prévoir.

	Sur la marche suivante prirent place : à gauche du président, Paolina ; à droite du président, le gringalet Giacomo, qui ne cessait de ronchonner :

	« On me donne toujours toutes les corvées : pas étonnant qu’on m’ait nommé défenseur. »

	Sur la troisième marche, au milieu, s’installa Marcello, un bloc de papier sur ses genoux.

	L’accusé, lui, dut se placer debout, face à ses juges, au niveau inférieur.

	Ayant ainsi réglé la mise en scène, Langelot déclara la séance ouverte « au nom des Milices terroristes de la paix, au nom de l’humanité, du progrès, de l’avenir de l’industrie, de l’écologie, et du totalitarisme démocratique ».

	« Moi, Philippe, président de ce tribunal, je cite comme témoin Philippe, le chef de la section romaine des Milices terroristes de la paix, déclara-t-il ensuite. Et moi, Philippe, chef de la section romaine, je comparais pour témoigner à charge contre l’accusé. »

	Il se leva et, tendant le bras droit :

	« Je jure de dire la vérité et rien que la vérité. »

	Il « oublia » d’ajouter : « Toute la vérité ».

	« Lors de l’enlèvement du criminel international Mac Dougall, mon adjoint Alessandro Gritti que je reconnais dans cette salle et que je désigne de mon index accusateur, a tiré contre moi une rafale de mitraillette.

	— Mais nous avions tous juré…, nasilla Alessandro.

	— Silence ! tonna Langelot en se rasseyant. Moi, président de séance, je ne t’ai pas donné la parole. »

	Il se releva.

	« Je sais bien, poursuivit-il, que nous avions tous juré d’abattre nos blessés s’ils risquaient de mettre en péril la mission sacrée que nous nous étions donnée, et, par conséquent, je déclare hautement ici que je ne garde nulle rancune à l’accusé de cet acte qui aurait pu me coûter la vie, si seulement Alessandro Gritti n’avait été un aussi mauvais tireur. Et pourtant le fait que je sois ici, devant vous, blessé sans doute, mais en pleine possession de mes moyens physiques et moraux, prouve bien que j’aurais été capable de vous accompagner dans votre retraite, sans vous retarder ni vous gêner d’aucune façon.

	« Mais écoutez la suite des événements.

	« Ayant réussi à m’évader de l’hôpital, je me suis immédiatement rendu au domicile de la milicienne Paolina…

	— Pourquoi, interrompit Marcello, n’es-tu pas venu directement ici ?

	— Parce que je n’avais aucun moyen de savoir si mon P.C. n’avait pas été découvert et transformé en souricière. La sœur de la milicienne Paolina a téléphoné à Alessandro…

	— Elle a téléphoné ici : j’étais de permanence. Ce n’est tout de même pas ma faute ! protesta l’accusé.

	— Je te répète que tu n’as pas la parole. Tu l’auras plus tard. Alessandro est venu me chercher avec une camionnette ; il m’a proposé de m’emmener au P.C. de campagne, sans me dire qu’il arrivait du P.C. central et que, par conséquent, il n’y avait aucun danger à venir ici. Parvenu à un passage à niveau, il a laissé la camionnette sur les rails, avec moi enfermé à clef à l’intérieur, deux ou trois minutes avant l’heure de passage d’un train. Lui-même a quitté la camionnette sous prétexte d’aller vérifier s’il n’y avait pas de barrage de police sur la route. J’ai réussi à m’échapper de la camionnette en défonçant le plancher et je l’ai rejoint. Il ne m’a fourni aucune explication satisfaisante de son acte. Je l’ai ramené ici sous la menace de sa propre arme dont je l’avais débarrassé, avec la ferme intention de le déférer à votre tribunal. Voilà tout ce que j’avais à dire comme témoin. »

	Langelot se rassit, tandis que Paolina se dressait comme une furie :

	« Assassin ! cria-t-elle d’une voix perçante. Monstre !

	— L’accusation n’a pas encore la parole non plus, coupa Langelot. J’interroge maintenant Alessandro Gritti, l’accusé. Qu’as-tu à dire ? »

	L’accusé avait eu le temps de préparer sa défense, mais il ne semblait pas être parvenu à un résultat très satisfaisant.

	« La première fois, dit-il, j’ai seulement cherché à protéger la mission.

	— Je ne te parle pas de la première fois.

	— L’autre fois, je reconnais être coupable de négligence. J’aurais dû m’apercevoir que je m’étais arrêté sur un passage à niveau. Mais c’est vrai que j’étais descendu pour voir s’il n’y avait pas un barrage de police.

	— L’accusateur a la parole. Il peut interroger l’accusé », fit Langelot.

	Paolina, qui s’était rassise, se leva à nouveau. Elle descendit deux marches avec une allure de tigresse.

	« Combien de temps s’est-il écoulé, demanda-t-elle, dans un susurrement menaçant, entre le moment où tu es descendu de voiture et celui où le train est passé ?

	— Je ne sais pas, moi. Cinq minutes, peut-être.

	— Qu’est-il arrivé ensuite ?

	— Philippe m’a donné un grand coup de poing.

	— Ce n’est pas ce que je te demande. Le train a écrabouillé la camionnette ?

	— Complètement.

	— Et toi, tu pensais que Philippe était dedans ?

	— Ben oui. J’étais au désespoir, bien sûr, quand j’ai compris que j’avais laissé la camionnette sur ce passage à niveau.

	— Quand l’as-tu compris ?

	— Quand le train est arrivé.

	— T’es-tu précipité pour ouvrir la porte et sauver Philippe ?

	— Euh… oui, mais je suis arrivé trop tard. Le train était déjà dessus. Et moi, j’étais plus loin. Alors je n’ai plus bougé. Je n’avais plus le temps…

	— Quand tu t’es rendu compte de ce que tu avais laissé la camionnette sur le passage à niveau, à quelle distance du passage à niveau se trouvait le train ?

	— Je ne sais pas… Peut-être cent mètres.

	— C’était un train silencieux, n’est-ce pas ?

	— Comment ça, un train silencieux ?

	— Eh bien oui. Un train qui arrive, ça s’entend un bon moment à l’avance. Si, entre le moment où tu es descendu et celui où le train a écrabouillé la camionnette, il s’est passé environ cinq minutes, tu avais largement le temps de l’entendre arriver, et de revenir sur tes pas pour essayer de libérer Philippe.

	— La parole est à l’avocat de l’accusé », dit Langelot.

	Paolina se rassit, triomphante. Giacomo se leva ; le gringalet avait l’air plutôt empoté.

	« Je ne sais pas du tout pourquoi je suis obligé de défendre Alessandro alors que je suis persuadé qu’il est coupable, grommela-t-il. Tout le monde sait, Philippe, qu’il te détestait : il a saisi la première occasion pour te descendre, mais il l’a mal saisie ; alors il a essayé de saisir la seconde et a manqué son coup. C’est clair.

	— Avocat, dit sévèrement Langelot, tu oublies que tu représentes la défense au sein d’un tribunal des Milices terroristes de la paix. Notre justice est objective, impartiale et aveugle. C’est pour cela qu’on la représente les yeux bandés. Ce que tu penses ne nous intéresse pas pour le moment. Quand tu voteras en tant que membre du jury, tu devras le faire selon ta conscience. Actuellement, tu n’es que le défenseur de l’accusé comme je ne suis que le président de séance. Sinon, tu peux m’en croire, il serait déjà en bouillie.

	— Bon, fit Giacomo en se grattant l’occiput. Écoute-moi bien, Alessandro. Ton histoire de passage à niveau que tu n’as pas remarqué, de train que tu n’as pas entendu arriver et de camionnette tantôt fermée tantôt ouverte, ça ne fait pas sérieux. Tu devrais essayer de trouver mieux.

	— Par exemple ?

	— Eh bien… tu pourrais plaider coupable, et dire que tu voulais liquider Philippe parce que tu le soupçonnais de ne pas être un vrai milicien terroriste.

	— Comment cela ?

	— Tu as peut-être reçu des renseignements qui t’ont fait penser que Philippe est en réalité un indicateur de police infiltré parmi nous. Alors, plutôt que de nous faire courir des risques à tous, tu as préféré le supprimer. C’était une décision difficile, héroïque, mais nécessaire. »

	Alessandro réfléchit.

	« Je pourrais dire aussi, murmura-t-il, que j’ai remarqué que Philippe ne parlait pas tout à fait comme d’habitude, qu’il m’appelait Alessandro au lieu de me donner ce surnom de Vitellaccio3 qu’il avait inventé. Je me suis dit alors que ce n’était pas le vrai Philippe. Vous n’avez qu’à l’écouter parler : il n’a pas tout à fait son accent habituel. On peut s’y tromper. C’est ce que j’ai fait. Alors je me suis dit que le plus simple était de le faire passer sous un train pour qu’il ne vous fasse pas tous arrêter. Je me suis sacrifié par esprit de camaraderie. »

	Il y eut quelques instants de silence. Alessandro avait-il jeté le doute dans l’esprit des autres miliciens ?

	« Quelle supposition absurde ! s’écria Paolina. Je connais Philippe mieux que vous tous, et je n’ai jamais eu un instant de doute sur son identité malgré les bandages qui nous cachent son visage.

	— Évidemment, dit Langelot, jouant le tout pour le tout, mais glissant déjà la main vers son Skorpion, je pourrais enlever mes bandages pour que vous voyiez tous qui je suis.

	— Hors de question ! protesta la jeune fille. Tu ne peux pas prendre de grands risques pour repousser une supposition aussi grotesque. D’ailleurs tu sais bien que tu n’aiderais en rien l’accusé. Il n’affirme pas que tu n’es pas Philippe, mais seulement qu’il a cru que tu n’étais pas Philippe. Une fois que tout le monde aura vu que tu es bien Philippe, sa défense en sera d’autant moins vraisemblable.

	— Exact, reconnut Giacomo. Ne prends pas de risques inutiles, Philippe. C’est vrai que ta blessure t’a rendu plus gentil. Moi, tu ne m’as pas encore appelé Gelato alla rapa4 une seule fois. Mais je ne vois pas ce que gagnerait Alessandro à être obligé de reconnaître que tu es bien toi.

	— Moi, dit Marcello, je ne sais plus que noter. Est-ce que Vitellacio reconnaît qu’il a essayé de tuer Philippe ou non ?
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	— Décide-toi, accusé », fit Langelot.

	La décision n’était pas facile à prendre.

	« Quelle peine est-ce que je risque dans les deux cas ? demanda enfin Alessandro, retrouvant un peu de présence d’esprit.

	— Les tribunaux des Milices terroristes de la paix, prononça gravement le président de séance, ne connaissent pas les demi-mesures. Une négligence consistant à jeter ton chef de milice sous un train est aussi grave qu’une erreur de personnalité ayant le même résultat. Nous combattons pour créer un monde idéal et nous ne pouvons tolérer ni l’incompétence ni le sabotage. Il appartiendra au président de séance, c’est-à-dire à moi-même, de prononcer la sentence qui te frappera, si tu es reconnu coupable. En attendant, tu peux, bien sûr, faire comparaître des témoins à décharge. »

	Alessandro commençait à se sentir aux abois.

	« Marcello, tu es un brave gars, nasilla-t-il, parle pour moi ! Giacomo, je ne t’ai jamais fait de mal…

	— Si ! Puisque tu en parles, tu as volé dix mille lires dans la poche de mon blouson : je t’ai vu faire. Je n’ai pas osé protester, parce que tu aurais encore été capable de retourner la chose contre moi.

	— Paolina, tu es si jolie… tu dois être bonne.

	— C’est parce que tu me trouves si jolie que tu m’as embrassée de force, je suppose, quand tu m’as coincée toute seule au P.C. de campagne. Tu m’as suppliée ensuite de ne pas le dire à Philippe, et j’ai eu pitié de toi, mais maintenant que tu as essayé de le tuer lui-même…

	— Marcello, tu vois bien qu’ils m’abandonnent tous, que je vais être condamné ! Marcello, dis quelque chose pour moi. »

	Marcello leva les yeux sur l’accusé.

	« Alessandro, prononça-t-il, je n’aime pas beaucoup accabler un camarade contre qui tout le monde s’est retourné. Si tu n’avais pas fait appel à moi, je n’aurais rien dit. Mais puisque tu insistes, voici ce que je pense de toi, Alessandro : tu ne vaux pas la corde pour te pendre.

	— La parole, fit le président de séance, est à l’accusation. Que le réquisitoire soit bref ! Nous sommes des miliciens terroristes et aux effets de manchettes nous préférons les effets de machettes.

	— L’accusation considère que la preuve de la culpabilité a été faite. L’accusé lui-même nous l’a apportée en ne parvenant pas à adopter une ligne de défense cohérente », commença Paolina.

	Elle se tenait très droite, et son beau visage exprimait la gravité et la décision.

	« Nous savons tous ici qui est Alessandro Gritti : un voyou qui n’a jamais recherché dans les Milices terroristes pour la paix qu’un alibi, une justification pour son aptitude au crime. Mais, voyez-vous, le vrai criminel finit toujours par se révéler tel qu’il est ; il finit par retourner ses instincts criminels non seulement contre ceux qu’il considère comme ses ennemis, mais aussi contre ses camarades et surtout ses chefs. Des camarades, Alessandro ne peut pas en avoir parce qu’il ne sait pas ce que c’est que la camaraderie ; des chefs, il ne peut pas en vouloir parce qu’il se considère supérieur à tout le monde.

	« Je pense qu’Alessandro Gritti est indigne d’être un milicien terroriste de la paix. Je ne sais pas quelle sentence le président de séance prononcera contre lui, mais j’espère qu’elle le mettra hors d’état de nuire aux Milices… et au reste de l’humanité. »

	Paolina se rassit. Elle avait parlé d’un ton passionné, d’une sincérité indéniable, et pourtant elle avait dédaigné de mentionner les griefs personnels qu’elle avait contre l’accusé.

	Langelot se tourna vers Giacomo :

	« La parole est à la défense. »

	Giacomo se leva à son tour.

	« Vous savez tous, dit-il, qu’il y en a qui sont pires que d’autres. Gritti est pire, je ne le nie pas. Mais enfin, nous ne sommes pas des saints ni des héros non plus. Alors voilà. C’est tout ce que j’avais à dire.

	— Si, répliqua Paolina. Nous sommes des saints et des héros. Dans la mesure où nous prenons les armes contre la société, nous nous devons d’être des saints et des héros. Autrement nous n’aurions pas le droit de le faire.

	— Tout ça, c’est bien compliqué pour moi, dit Marcello. Moi, je pense qu’un gars qui essaye de descendre un de ses copains, il n’est pas digne de vivre.

	— Pour l’instant, intervint Langelot, la question est de savoir si le jury considère l’accusé coupable ou non. Désirez-vous un scrutin secret ?

	— Pas la peine, fit Marcello. Quand on pense quelque chose, on le dit.

	— Je trouverais déshonorant de cacher mes opinions, ajouta Paolina.

	— Moi, intervint Giacomo, je trouve qu’un scrutin secret, c’est toujours plus confortable.

	— Très bien. Le greffier préparera des bulletins de vote. Un par personne et deux pour moi. Nous écrirons tous « coupable » ou « non coupable » en lettres d’imprimerie. »

	Marcello distribua des bouts de papier. Chacun des terroristes se retira dans un coin pour griffonner son verdict. Chacun plia son bout de papier en quatre ou en huit, à l’exception de Paolina qui le rendit ouvert.

	Alessandro piétinait toujours, sachant que son sort se jouait.

	Marcello se mit à déplier les papiers. À mesure, il les posait sur l’une des marches.

	Il défit le premier :

	« Coupable. »

	Il défroissa le second :

	« Coupable. »

	Il lut celui de Paolina :

	« Coupable. »

	Alessandro cacha son visage dans ses mains : la majorité était contre lui.

	Marcello ouvrit encore un bulletin :

	« Coupable. »

	Il n’en restait plus qu’un. Marcello le déplia solennellement :

	« Coupable. »

	Alessandro laissa échapper un sanglot.

	Langelot le regarda non sans pitié. Ce garçon ignoble avait essayé de l’assassiner et méritait indéniablement de mourir. Mais la peur animale qu’il ressentait n’en était pas moins émouvante. Cependant ce n’était pas le moment de se laisser attendrir.

	Langelot se leva.

	« Je prends acte, dit-il, de la décision de ce tribunal. Je prononcerai la sentence un peu plus tard. En attendant, que le prisonnier soit de nouveau enfermé dans sa cellule. Vivent les Milices terroristes de la paix et que périssent tous les traîtres ! »
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IX

	ALESSANDRO n’était guère populaire auprès de ses camarades. Tout de même, son « procès » les avait secoués. Ils ne se faisaient pas d’illusions : tout cela ne pouvait se terminer que par la mort de l’assassin malchanceux. En effet, on ne connaît guère de terroristes qui soient opposés à la peine de mort. C’est donc avec plaisir qu’ils acceptèrent les ordres de Langelot, qui allaient leur permettre de se changer les idées.

	« Marcello, retourne à ton travail : essaie de paraître aussi naturel que possible. Je ne veux pas te voir ici avant la fin de la journée, mais à partir de 18 heures, je compte sur toi. Paolina, rentre au palais, apaise ta sœur, parais en public, essaie de te faire photographier par quelque journal avide de mondanités. Rendez-vous ici à 18 heures 30. Pas question d’arriver en même temps que Marcello, pour ne pas exciter la curiosité des voisins. Tu passeras par l’immeuble, et toi, Marcello, par les égouts.

	— D’habitude, nous choisissions nous-mêmes nos heures et nos entrées, remarqua Marcello.

	— À partir de maintenant, c’est moi qui les choisirai pour vous. Ça te dérange ? Si tu es contre, c’est le moment de le dire.

	— Non, non, au contraire. Moi, j’aime bien que ceux qui commandent commandent, et ceux qui sont commandés obéissent. Tu peux compter sur moi, chef. À 18 heures, par les égouts. Mot de passe ? »

	Une fois de plus, Langelot paria dangereusement. Il était arrivé ici peu avant l’aube, et le mot de passe avait été Inferno 5. Or, on était le cinquième jour de l’enlèvement de Mac Dougall. Le mot de passe deviendrait probablement Inferno 6 à minuit.

	« Inferno 5, naturellement, sauf si tu es en retard de six heures.

	— Bien, chef, à ce soir.

	— Sors par l’immeuble puisque tu reviendras par les égouts, gros malin.

	— C’est juste, chef. »

	Pendant que Marcello retournait à son paisible métier de facteur, Paolina vint se serrer contre « Philippe ».

	« Je ne peux pas rester avec toi ?

	— Il n’en est pas question. Tu oublies que nous ne sommes pas ici pour nous amuser. Tu sors par les égouts, et tu n’es pas autorisée à revenir au P.C. avant 18 heures 30. »

	La jeune fille parut interloquée.

	« Tu n’as jamais été si dur, Philippe.

	— Nous n’avons jamais couru de pareils dangers. File. »

	Lorsqu’elle eut disparu, à regret sans doute, mais tout de même pas trop mécontente d’aller un peu respirer à l’air libre, Giacomo demanda :

	« Et moi, à quelle heure je dois revenir, et par quel itinéraire ?

	— Toi, mon vieux, tu restes ici.

	— Ce n’est pas juste !

	— Peut-être pas, mais, tu vois, s’il y avait de la justice dans ce monde, nous ne serions pas terroristes, toi et moi. À propos, dis-moi pourquoi tu es terroriste.

	— Justement. Parce que j’ai toujours été spolié. Alors j’ai envie de spolier un peu les autres.

	— Spolié par qui ?

	— Par ma mère : elle me préférait mon frère. Par mes profs : ils me prenaient pour un cancre. Par le patron de mon usine : il n’a pas voulu m’embaucher comme ingénieur.

	— Et pourtant tu avais fait des études d’ingénieur ?

	— Non, je n’ai pas pu. C’était la faute de mes profs. Je viens de te dire qu’ils croyaient que j’étais un cancre.

	— Ce que tu n’étais pas.

	— Si, peut-être, mais c’était la faute de ma mère. Je t’ai expliqué qu’elle ne m’aimait pas autant que Domenico.

	— Je vois. Eh bien, mon vieux, tu as droit à toute ma compassion, mais, pour le moment, nous sommes en service commandé. Je ne suis pas ta mère, je me fiche de Domenico, je ne suis ni prof ni patron. Mais j’ai une course à faire, et je te préviens que si, quand je reviens, je ne te trouve pas en train de monter la garde, ou s’il est arrivé quelque chose à Alessandro en mon absence, je te ferai regretter ton patron, tes pions et ta mère elle-même. C’est clair ? »

	Giacomo lança un regard noir à son chef et inclina la tête en signe d’assentiment.

	« Tu es le chef, tu fais ce que tu veux. Mais si tu te promènes dans les rues avec tous ces bandages sur la tête, le premier agent de police qui te voit te met la main au collet. Je t’aurai prévenu.

	— Je te remercie de ta sollicitude. Mais si j’enlève mes bandages, je risque d’être défiguré, et puis ma cervelle va peut-être s’échapper par tous les trous qu’on m’a faits. Il faut donc que je prenne le risque de les garder. »

	Langelot sortit par l’égout.

	Tout en marchant, il défit rapidement les bandages qui inquiétaient, à juste titre, le brave Giacomo, et les jeta dans le canal. Il apparut dans son état naturel, à cela près qu’il portait toujours sa blouse blanche et son pyjama d’hôpital.

	Il remonta le deuxième canal, grimpa à l’échelle, traversa la cour intérieure et se trouva dans la rue.

	Des voitures roulaient, des passants passaient, des policiers, la mitraillette à la bretelle, veillaient aux carrefours.

	Langelot marcha à grands pas, respirant largement. Il ne souffrait pas particulièrement de claustrophobie, mais, tout de même, les dernières heures qu’il avait passées sous terre n’avaient pas été les plus faciles de sa vie, et il prenait plaisir à se déplacer en toute liberté, à admirer les pyramides de tomates et d’aubergines sur les étals des marchands de légumes, à humer l’air matinal.

	Il marcha jusqu’à la première cabine téléphonique qu’il trouva, et, en ayant repéré l’adresse, forma le numéro que Lucia lui avait donné.

	Dès la première sonnerie, on décrocha :

	« Pronto5 ? »

	Il reconnut la voix de son alliée, qu’il avait quittée la veille au soir. Mais tant d’événements avaient eu lieu depuis lors ! Il lui semblait ne pas l’avoir revue de six mois.

	« Lucia ! Je suis content de t’entendre.

	— Langelot !

	— Lui-même.

	— Vivant ?

	— Les morts n’ont pas encore le téléphone, Lucia.

	— Où es-tu ?

	— Via Garibaldi, numéro 414.

	— Libre, alors ? La police ne t’a pas arrêté ? Pourtant, je t’assure que tous les carabiniers sont dans la rue. Comment t’es-tu débrouillé ? Tu t’es tenu bien tranquille quelque part ?

	— Oui, au P.C. des miliciens terroristes.

	— Tu veux dire que tu as réussi… ?

	— Je t’expliquerai tout quand je te verrai, Lucia. Viens me chercher.

	— J’arrive. »

	Vingt minutes plus tard, une Alfa Romeo toute blanche remontait la via Garibaldi à tombeau ouvert et stoppait sans presque avoir ralenti devant le 414. Les freins hurlèrent, les pneus gémirent. En Italie, cela n’avait rien de surprenant. Un visage toscan, d’un ovale très pur, se montra à la portière.

	« Comment ? Tu te promènes sans déguisement ?

	— Mon déguisement est de n’en pas avoir. Vite, Lucia, ramène-moi chez toi. J’espère que tu as de quoi petit-déjeuner. Et attention ! Si tu me donnes du café, je ne le veux pas à l’italienne, dans un dé à coudre. »

	Lucia habitait un petit appartement dans un bloc d’immeubles modernes sur la route de l’aéroport. Rien de plus anonyme, rien de plus banal. Personne n’aurait pu deviner que l’illustre « Madone de la police » n’avait pas cherché à se donner une adresse plus prestigieuse.

	Mais la chose n’étonna pas Langelot. Lui aussi, il habitait un studio confortable mais modeste à Boulogne-Billancourt, et il ne demanda même pas à la jeune fille pourquoi elle avait choisi de vivre « comme tout le monde », alors qu’elle aurait sans doute pu s’offrir un appartement plus vaste dans quelque vieux palazzo du centre de Rome. Passer inaperçus, c’est là l’ambition des officiers de renseignement, et aussi des policiers sérieux.

	Ils déjeunèrent face à face, dans une petite cuisine étincelante de propreté, et Langelot, tout en scandalisant (et en ravissant) Lucia par la quantité de café au lait qu’il ingurgitait, lui raconta ses aventures de la nuit et ses projets pour la journée.

	« De ton côté, lui dit-il, je suppose que tu t’es tenue au courant ? Rien de nouveau au sujet de Mac Dougall ?

	— Rien.

	— Tant mieux. Si mes nouveaux « amis » l’avaient déjà fait passer devant un tribunal dans le genre du mien, je pense qu’ils l’auraient fait savoir à la presse. Je ne sais pas ce qu’ils attendent.

	— Je suppose qu’ils sont en train de l’interroger, et qu’ils ne le « jugeront » que quand il aura dit tout ce qu’ils veulent savoir.

	— C’est possible. Es-tu d’accord avec moi pour penser que, actuellement, notre seule chance consiste à interroger Alessandro, qui, comme adjoint de « Philippe », doit savoir plus de choses qu’il ne dit ? »

	Les yeux foncés de Lucia brillèrent, tandis qu’elle mordait dans une grande tartine beurrée.

	« Langelot, fit-elle, non seulement je suis d’accord, mais je pense que tu as préparé le terrain d’une manière admirable. On nous avait toujours dit que les gars du contre-espionnage français étaient forts, mais je ne savais pas à quel point. »

	*
**

	Une voiture de la police, banalisée, c’est-à-dire ayant l’air d’une voiture ordinaire, mais possédant quelques dispositifs typiquement policiers – par exemple les portières arrière ne pouvaient être ouvertes de l’intérieur – s’arrêta dans une rue peu fréquentée du Trastevere.

	Il était dix heures du matin, et les ménagères qui allaient faire leurs courses ne prêtèrent aucune attention à la jeune fille en chandail et pantalon noir et au jeune carabinier en uniforme qui descendirent de voiture. Il y en avait tant, de carabiniers, dans les rues, ce jour-là, et les cheveux châtain foncé, les yeux marron et la petite moustache brune de celui-ci n’avaient vraiment rien qui attirât les regards.

	Une vieille maison à la peinture écaillée. Dans le vestibule, une moto enchaînée à la rampe.

	Une porte donnant sur un escalier de pierre conduisant à la cave.

	Sous une voûte, une dalle munie d’un anneau de fer.

	Sous la dalle, un puits et une échelle.

	Au fond du puits, une salle toute ronde ; une barre de fer dans un coin.

	Le carabinier prit la barre de fer et commença à frapper.

	« Attention, Lucia. Recule-toi. »

	Une partie du sol se dérobe. Des barreaux scellés dans la pierre d’un nouveau puits apparaissent. Le carabinier ne songe pas à les utiliser. Il saute dans le trou, suivi de la jeune fille qui semble déguisée en rat d’hôtel.

	Un souterrain apparaît. À l’entrée, se tient un gringalet qui est en train de manœuvrer une manette.

	« Ne bouge pas ou tu es mort. »

	Le gringalet détale.

	Les visiteurs le poursuivent, du reste assez mollement.

	Tout le monde débouche dans le temple, mais le gringalet a dix bons mètres d’avance. D’un bond, il saute par-dessus les cinq marches. D’un autre, il atteint la chapelle latérale qui mène aux égouts.

	Alors le carabinier lève un pistolet, et, calmement, appuie sur la queue de détente. Pfft ! Le fuyard s’écroule.
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	Le carabinier lève un autre pistolet. Prenant garde à ne toucher personne, il tire un coup de feu qui résonne longuement sous la voûte : Bou-ou-ou-oum…

	Puis il pousse un cri de triomphe :

	« Je l’ai blessé !

	— Sergent ! crie la policière qui l’accompagnait. Revenez ici immédiatement. J’en ai trouvé un autre ! »

	En effet, derrière une grille à laquelle il se cramponne de ses deux poings, se tient un prisonnier au visage mou et à l’expression hagarde.

	« Au secours ! Au secours ! Sauvez-moi ! Libérez-moi ! Ils vont me tuer ! Vous êtes la police ? Jamais je n’aurais cru que je serais heureux de voir la police !

	— Qui es-tu ? demande sévèrement la jeune policière.

	— Alessandro Gritti, l’adjoint au chef des Milices terroristes de la paix.

	— C’est toi qui as enlevé le général américain ?

	— Oui, c’est-à-dire non : j’ai participé à l’enlèvement. Et maintenant ils m’ont condamné à mort ! Ils vont me noyer dans l’égout !

	— Je connais ton nom, Gritti. Tu es un récidiviste évadé. Tu es bon pour dix ans de prison au moins.

	— Ah ! oui, par pitié, mettez-moi en prison pour dix ans, mais ne me rendez pas aux terroristes.

	— Je ne vois pas quel intérêt j’aurais à m’inquiéter de ton sort, Gritti. J’ai bien envie de te laisser dans ta cage, et de n’arrêter les autres que lorsqu’ils t’auront réglé ton compte. »

	Gritti tomba à genoux.

	« Non ! Je vous en supplie, signora ! Je vous dirai tout ce que je sais sur l’organisation ! Tout ce que je sais sur les terroristes !

	— Tu me diras où vous cachez le général Mac Dougall ?

	— Oui, signora, je vous le jure. Seulement enlevez-moi d’ici. Cela fait des heures que je suis derrière cette grille et que j’imagine tous les supplices qu’ils vont me faire subir. Philippe est un monstre, signora, et j’aurai plaisir à vous aider à le capturer, sans compter qu’il m’a pris Paolina.

	— Sergent, faites-le sortir de ce trou. Mais s’il essaie de fuir, abattez-le comme un chien galeux. »

	Le doux visage toscan de la policière exprimait tout sauf la douceur. Le carabinier brisa la chaîne qui maintenait la grille et libéra le prisonnier. Mais il ne le libéra que pour lui passer les menottes.

	« Avance, toi ! »

	La policière et le carabinier se repliaient précipitamment.

	« J’enverrai une équipe de fouille s’occuper de la perquisition, dit la jeune fille.

	— Il y a aussi l’autre terroriste, remarqua le carabinier. Le blessé.

	— C’est vrai. Lui aussi, on l’interrogera, mais sur place. S’il refuse de parler, on le jette dans l’égout. »

	Gritti écoutait ce programme de toutes ses oreilles. Il se laissa traîner vers la sortie sans opposer la moindre résistance.

	« Je leur dirai tout ce que je sais, pensait-il, et, si je réussis à faire prendre Philippe, j’aurai fait deux pierres d’un coup, je veux dire : d’une pierre deux coups : je serai vengé de lui et j’aurai droit à l’indulgence des juges. Quant à Giacomo, que le carabinier a blessé, il ne peut pas me faire tort : il sait infiniment moins de choses que moi sur l’organisation. »

	Étant donc dans d’excellentes dispositions, Alessandro n’essaya pas de fuir, monta gaiement en voiture, et n’exprima aucun étonnement lorsque le carabinier, qui s’était placé près de lui sur le siège arrière, lui mit un bandeau sur les yeux.

	L’Alfa Romeo démarra. Lucia pilotait avec toute la maestria dont elle était capable, terrorisant les autres conducteurs, et pourtant c’étaient des Italiens, experts à doubler dans les virages, à grimper sur les trottoirs, et à renverser les passants par l’effet de souffle de leurs véhicules.

	En effet, il importait de passer à l’interrogatoire d’Alessandro le plus vite possible, non seulement parce que les heures – et peut-être les minutes – du général Mac Dougall étaient sans doute comptées, mais aussi parce que, malgré la double dose d’anesthésiant que Langelot avait administrée à Giacomo, il finirait bien par reprendre ses esprits. Dans ce cas, s’il décidait de donner l’éveil (à supposer qu’il en eût les moyens), le général courrait de nouveaux risques.

	Or, l’interrogatoire d’Alessandro, pour se dérouler avec un minimum de vraisemblance, nécessitait toute une mise en scène.

	D’ailleurs, au bout d’une demi-heure de route, le prisonnier commença à se douter de quelque chose.

	« Je vois bien, dit-il, que vous ne m’emmenez pas à la Questura6. Nous serions arrivés depuis longtemps via San Vitale. D’ailleurs vous roulez si vite que nous ne pouvons plus être en ville. Où m’emmenez-vous ? »

	Il n’était pas prudent que Langelot fît trop entendre sa voix et son accent au prisonnier. Ce fut donc Lucia qui répondit :

	« Si tu t’imagines être tombé entre les mains de la police ordinaire, tu te trompes. Nous appartenons à une unité antiterroriste spéciale et secrète. Nous t’emmenons là où nous sommes sûrs que tu parleras.

	— Oh ! mais, fit Alessandro nerveusement, vous n’aurez pas besoin de me forcer. Je vous promets de ne rien vous cacher. »

	Moins d’une heure après le coup de main, l’Alfa Romeo entrait dans une cour de ferme. Guidé par Lucia, Langelot conduisit Alessandro dans une buanderie où il l’enferma à double tour : les menottes aux poignets et les jambes entravées, le prisonnier n’irait pas bien loin, même si la vieille serrure n’était pas des plus solides.

	« Je veux parler ! cria Alessandro, dès qu’on l’eut laissé seul.

	— Tu parleras quand on t’interrogera », lui répondit Lucia à travers la porte.
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X

	L’HOMME qui, une demi-heure plus tard, vint chercher le prisonnier ne ressemblait en rien au jeune carabinier qui l’avait arrêté : le nouveau personnage était âgé et portait lunettes. Du reste, comme il remit immédiatement le bandeau à Alessandro, et que la buanderie était dépourvue de fenêtres, il aurait été difficile au prisonnier de donner un signalement détaillé de son gardien.

	« Je veux parler », nasillait Gritti.

	Le gardien ne répondit rien. Il prit le prisonnier par le bras, le guida sur une cinquantaine de mètres, lui fit gravir un escalier, le poussa dans une pièce, l’y suivit et referma la porte.

	« Ôte ton bandeau », fit une voix pointue, avec un accent vénitien caractérisé.

	Alessandro se trouvait dans un cabinet de travail ordinaire, avec des livres de tous les côtés. Les rideaux étaient à moitié tirés, si bien que la pièce n’était pas très bien éclairée ; on voyait tout de même que la fenêtre était protégée par de lourds barreaux, ce qui n’est pas exceptionnel pour une maison de campagne, mais suggérait tout de même un univers de police. Ce qui, en revanche, était délibérément officiel, c’étaient le drapeau italien placé à la droite de la table de travail, et le portrait du président de la République suspendu au-dessus. Rien, bien entendu, ne permettait à Alessandro de deviner que ce portrait remplaçait temporairement celui d’un arrière-grand-père du véritable maître de maison, le signor Cinquegrana, maire de son village.

	Derrière la table de travail siégeait un jeune officier de police dont l’aspect ne présageait rien de bon.

	Vêtu d’un complet bleu croisé à larges revers, il portait un col amidonné, une cravate mince comme une ficelle et une fleur à la boutonnière. Il avait croisé haut les jambes. Un fume-cigarette était fiché entre ses lèvres. Des cheveux d’un blond vénitien, coupés à la dernière mode, formaient des oreilles de chien sur les deux côtés de son crâne. Un mince collier de barbe bordait ses joues et son menton.

	« Ce vénitien-là est un carriériste, mais aussi un blanc-bec sans expérience, se dit Alessandro. J’aurais préféré un vieux matois qui aurait tout de suite compris que j’étais décidé à ne pas mentir. »

	Le policier ôta son fume-cigarette de sa bouche.

	« Où est, prononça-t-il d’un ton languide, le général Mac Dougall ?

	— Je… commendattore7, je ne le sais pas exactement.

	— Canaille ! Tu as dit que tu le savais.

	— Je le sais… oui, bien sûr. Je sais que je l’ai remis à Lorenzo, qui l’a emmené dans son corbillard.

	— Où et quand l’as-tu remis à Lorenzo ?

	— À la piazza del Popolo, aussitôt après l’enlèvement, comme c’était convenu. Nous avons transféré le général de notre camionnette dans le corbillard de Lorenzo.

	— Qui est Lorenzo ?

	— L’homme qui m’a recruté. C’est lui qui assure la liaison avec l’échelon international.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Je suis, moi, l’adjoint au chef de la Milice terroriste de la paix, à Rome. Mais des milices comme cela, il y en a dans tous les pays. Nous avons un commandement international.

	— Situé où ?

	— Je ne sais pas.

	— Composé de qui ?

	— Je vous jure, commendattore, que je n’en ai pas la moindre idée. Dans notre organisation, le cloisonnement est très strict. Et notre seule liaison avec le commandement, c’est Lorenzo.

	— Écoute-moi bien, Gritti… Ah ! tu es surpris que je connaisse ton nom ? Tu vois, nous autres policiers, nous ne sommes pas complètement idiots. Nous avons des fichiers passablement complets, et tu n’es pas tout à fait un inconnu pour nous. Nous savons que tu as déjà eu des ennuis avec la justice, que tu es un récidiviste évadé de prison, et tu as tout intérêt à coopérer avec nous.

	— Commandattore, je n’ai pas d’autre désir ! »

	Alessandro gesticulait éloquemment.

	« Posez-moi seulement des questions auxquelles je puisse répondre et je vous promets de le faire avec une sincérité absolue. Je le jure sur la tête de ma mère. »

	Le jeune commendattore posa alors un feu roulant de questions dont il connaissait parfaitement les réponses : comment avait eu lieu l’enlèvement ? de combien de membres se composait la Milice de Rome ? quels étaient leurs noms ? où se trouvait le P.C. de campagne ? quel était le prochain rendez-vous des miliciens ? pourquoi Alessandro avait-il été enfermé dans une cellule ? Sur tous ces points, Alessandro répondit la vérité.

	« Que sais-tu du chef, celui que tu appelles Philippe ?

	— C’est un Français. C’est Lorenzo qui nous l’a amené, en disant qu’il avait été nommé à Rome par l’échelon international.

	— Dis-moi, Gritti : quand vous avez besoin de prendre contact avec ce que tu appelles l’échelon international, que faites-vous ?

	— Ah ! commendattore, avec tout le respect que je vous dois, vous sous-estimez nos chefs. Nous n’avons aucun moyen de prendre contact avec eux. C’est toujours eux qui prennent contact avec nous.

	— Comment ?

	— Quelquefois par téléphone : il y en a un dans le P.C. central. Quelquefois Lorenzo vient au P.C., sans prévenir, et nous transmet les ordres des chefs.

	— Il y a toujours quelqu’un au P.C. ?

	— La permanence est assurée jour et nuit, sauf lorsque nous devons tous nous trouver ensemble à un certain endroit. Comme, par exemple, pour l’enlèvement du général.

	— Si j’ai bien compris le mécanisme de fermeture de vos deux issues, elles ne peuvent être ouvertes que de l’intérieur. Comment faites-vous pour rentrer quand vous êtes tous partis ?

	— Nous laissons une des deux issues entrouvertes. Généralement celle des égouts, qui est la plus difficile à trouver. »

	Tout ce que racontait Gritti était cohérent. S’il mentait, il mentait diablement bien ! Le regard du commendattore se posa, comme par distraction, sur les yeux du policier qui se tenait adossé à la porte. Le policier haussa presque imperceptiblement les épaules.

	Pour Langelot et Lucia, jeunes tous les deux, mais ayant eu le temps d’acquérir une bonne expérience du contre-espionnage et de la police respectivement, il commençait à devenir clair qu’ils ne tireraient rien de plus de Gritti, du moins pour le moment. Oh ! avec des interrogatoires et des contre-interrogatoires professionnels, menés par des équipes qui se relaieraient constamment, ils auraient certainement des chances de percer les secrets du prisonnier, à supposer qu’il en eût encore. Mais l’heure s’avançait. Giacomo, qu’ils avaient volontairement laissé dans le repaire pour qu’il pût raconter aux autres ce qui s’était passé en leur absence, reprendrait bientôt connaissance. Quant au général, ils ne savaient pas si, à cet instant même, il n’était pas « jugé » par le tribunal de l’échelon international. Sur ce seul point Vitellaccio pouvait être à même de fournir encore quelques précisions.

	« Sais-tu quand Mac Dougall doit être jugé et par qui ?

	— Quand, je ne sais pas. Par qui, oui. Par des représentants de toutes les Milices internationales. Chez nous, normalement, c’est Philippe qui aurait dû recevoir une convocation pour aller participer au procès. Mais les quatre premiers jours il est resté à l’hôpital, et tout le monde le savait. Ils ont peut-être décidé de se passer de lui. Ou alors le procès n’est pas encore instruit. Moi, en tout cas, je n’ai pas été convoqué. »

	L’interrogatoire aboutissait à une impasse. L’instinct de Langelot lui disait qu’Alessandro n’y était pour rien, qu’il jouait cartes sur table, mais on ne pouvait en être certain. C’est pourquoi l’officier de police adossé à la porte ajouta d’une voix de basse et avec un accent bizarre :

	« Monsieur le commissaire, il serait peut-être bon que le prisonnier comprenne ceci : s’il arrive malheur au général, nous ne déférerons pas le sieur Gritti au tribunal. Au contraire, nous le relâcherons. Il sera libre dans les rues de Rome. Libre de s’expliquer avec les Milices, auxquelles, naturellement, nous aurons fait parvenir un enregistrement de son interrogatoire.

	— Ah ! non ! Pas ça ! Je vous en supplie, cria Gritti. Je vous ai tout dit, je vous le jure. »

	Langelot ne put se retenir d’un second mouvement de pitié pour cette loque, mais le moment n’était toujours pas venu de rien montrer de tel : Gritti avait tenté de l’assassiner, maintenant il venait de vendre ses camarades ; cela ne lui ferait pas de mal de s’imaginer quelque temps qu’il allait leur être livré.

	Le prisonnier fut donc reconduit dans sa « cellule », et les forces de l’ordre – réduites, pour l’instant, à un sous-lieutenant du SNIF et à une jeune et jolie « inspectrice » de police – tinrent conseil, tout en se débarrassant de leurs déguisements respectifs, dus, l’un et l’autre, à la technique irréprochable de Lucia.

	« De deux choses l’une, dit Langelot, ou Alessandro ment ou il dit la vérité. S’il ment, nous n’avons aucun moyen de le savoir, du moins dans l’immédiat ; nous devons donc faire comme s’il disait la vérité, et considérer qu’il n’a aucune idée de l’endroit où se trouve le général, et aucun moyen de joindre ses propres chefs.

	— Bref, nous avons travaillé pour rien, conclut Lucia.

	— Erreur, signorina. Tu oublies que je suis toujours Philippe, le Français envoyé pour commander ce groupe de terroristes amateurs.

	— Ah ! tu as aussi l’impression que ce sont des amateurs ?

	— Bien sûr. Un voyou, un minus et une fofolle idéaliste, ça ne fait pas un réseau de terroristes professionnels. Je ne sais pas encore pourquoi Marcello s’est engagé dans les Milices, mais je doute qu’il soit un expert. Je t’ai expliqué comment ils traitaient leurs armes, d’abord. Et puis cette hiérarchie confuse, ce cloisonnement poussé jusqu’à l’isolement… le fait même que pas un d’entre eux ne se soit douté que je n’étais pas moi.

	— Tu veux dire que c’est un groupe d’amateurs manipulé par des gens sérieux ?

	— Exactement.

	— Par qui ?

	— Ça, comme dirait Alessandro, je te jure sur la tête de ma mère que je n’en sais rien.

	— Par un parti politique ?

	— Possible.

	— Par un pays étranger ?

	— Pourquoi pas ?

	— Bref, par les gens qui se cachent derrière Lorenzo ?

	— C’est mon avis. »

	Langelot s’était passé le visage à la vaseline pour ôter le maquillage qui le vieillissait. Lucia avait décollé d’un geste sec le collier de barbe qui modifiait l’ovale toscan de son visage.

	« Et maintenant, Langelot, qu’est-ce que nous allons faire ?

	— Premièrement, administrer une petite piqûre à l’ami Gritti pour qu’il se tienne tranquille quelques heures. Deuxièmement, remettre une trentaine de mètres de bandages autour de ma tête.

	— Tu vas retourner chez les terroristes !

	— Ma chère Lucia, je n’ai pas le choix.

	— Tu te rends compte qu’ils vont finir par s’apercevoir que tu n’es pas Philippe ?

	— Bah, maintenant qu’ils sont habitués à penser que je suis lui…

	— Ils y sont habitués, mais plus tu vas leur parler, plus tu feras de gaffes. Deux ou trois fois déjà, d’après ce que tu m’as raconté, tu étais bien près de te faire coincer… »

	À vrai dire, Langelot était persuadé que Lucia avait raison. C’était déjà un miracle que ses « camarades » ne l’eussent pas démasqué. Prendre ce risque une deuxième fois, c’était le multiplier par dix. Et le fait qu’il s’agit d’amateurs ne diminuait en rien le danger : les amateurs tuent aussi allègrement que les professionnels, et avec moins de discernement. En outre, le coup de main que la police avait fait le jour même sur le P.C. devait nécessairement mettre l’idée de trahison dans la tête des terroristes. Après tout, si Giacomo avait laissé entrer les policiers, c’était parce qu’ils connaissaient le mot de passe, et s’ils connaissaient le mot de passe, c’est que quelqu’un le leur avait donné.

	Tout cela était juste, mais quelle autre chance y avait-il de retrouver « le meilleur copain du pitaine », comme Langelot appelait intérieurement le général Mac Dougall ?

	« J’essaierai de faire attention, Lucia. D’ailleurs j’ai encore un tour dans mon sac, dont je ne t’ai pas parlé. »

	*
**

	Langelot prit le temps de se restaurer, mais non de dormir. Il était 15 heures lorsque, le crâne de nouveau enrubanné, il se glissa dans l’immeuble au fond duquel se trouvait l’entrée du P.C.

	L’accès du dernier souterrain n’avait pas été refermé. Donc Giacomo n’avait pas encore repris ses esprits.

	En fait, il les reprenait tout juste. Il était assis au milieu du temple, se tenait la tête à deux mains et vacillait de côté et d’autre en geignant :

	« Malheur à moi ! Malheur à moi ! Que vais-je devenir ?

	— Cesse de pleurnicher, lui dit Langelot. Que s’est-il passé ? Pourquoi laisses-tu l’entrée ouverte ? »

	Giacomo considéra son « chef » avec stupeur.

	« D’où sors-tu, toi ? Où sont les policiers ? Où est cette diablesse ? Et ces carabiniers ?

	— De quoi parles-tu ? »

	Tant bien que mal, Giacomo raconta les événements du matin : le mot de passe correctement frappé, l’invasion…

	« Ils étaient dix ou douze, chef, et peut-être même davantage. J’ai essayé de m’échapper par l’égout. Ils m’ont tiré dessus. Et ils ont enlevé Gritti.

	— Mais je ne comprends pas : tu n’es pas blessé.

	— Si, si, je suis blessé. Ils ont tiré des rafales sur moi.

	— Tu es blessé ? Où ? »

	Le malheureux Giacomo se tâta des pieds à la tête. Il ne trouva aucune blessure.

	« Je sais ce que c’est : j’ai dû être contusionné.

	— Moi aussi, je sais ce que c’est. Tu n’as pas été contusionné, tu t’es simplement caché dans un coin, poltron.

	— Mais non, chef. Je viens de reprendre connaissance. Je me sentais comme si j’avais dormi un peu longtemps. »

	Langelot le regarda d’un œil ironique.

	« Tu devrais donner ta recette aux insomniaques. N’utilisez plus de somnifères. Demandez simplement à la police de faire une descente chez vous. Bon. Nous verrons cela plus tard. Tu me dis que la police connaissait le mot de passe ?

	— Oui, chef. Inferno 5.

	— Mais alors ce P.C. doit être devenu une souricière. Ils ne m’ont laissé entrer que pour m’arrêter ! Nous sommes pris tous les deux, Giacomo !

	— Cela ne m’étonnerait pas, répondit Giacomo d’un ton désespéré. Je n’ai jamais eu de chance tant que je respectais les lois. Comme terroriste, je n’en aurai pas non plus, c’est normal.

	— Les policiers ont-ils exploré le P.C. ? Ont-ils trouvé le passage qui mène à l’égout ?

	— Pas tant que j’étais conscient, chef. Après, je ne sais pas.

	— Alors nous avons encore une chance. Et peut-être même une possibilité de sauver les autres. Nous sortirons par l’égout. Supposons que la police ne nous y attende pas. Tu te postes un peu plus loin, et tu attends Marcello. Moi, j’essaie de joindre Paolina. Si je n’y arrive pas, je me poste sur le chemin qu’elle prendrait normalement pour venir ici, et j’essaie de l’intercepter. »

	Giacomo regarda son chef avec ironie.

	« Avec ce que tu as sur la tête, dit-il, tu ne seras pas posté depuis trois minutes que les carabiniers t’auront embarqué. Tu n’as pas encore compris que tu étais recherché par toute la ville ?

	— C’est mon affaire ! répliqua Langelot. Après tout, je suis sorti et je suis revenu, n’est-ce pas ?

	— Oui, je me demande même comment tu as fait. C’est à croire que…

	— C’est à croire que quoi ?

	— Rien. Je me comprends. »

	Voilà, ça y était, l’idée d’une trahison possible avait effleuré l’imagination pourtant pas très alerte de Giacomo. Cependant, il était encore prêt à obéir.

	« D’ailleurs, reprit-il, tu as raison, c’est ton affaire. Si tu t’arranges pour te rendre invisible quand tu passes entre deux carabiniers, je t’admire. Je suis d’accord pour faire comme tu as dit. On passe par l’égout, et ensuite j’essaie de prévenir Marcello. Où se donne-t-on rendez-vous ensuite ?

	— Au P.C. de campagne, naturellement. En route. »

	Giacomo prit sa mitraillette et se dirigea vers la sortie.

	À cet instant, le téléphone du P.C. se mit à sonner : drrinn… drrinn… drrinn…
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XI

	LANGELOT se précipita vers l’appareil, mais, au dernier moment, il changea d’avis.

	Qui pouvait être son correspondant ? Sans doute un membre de l’échelon supérieur des Milices. Vraisemblablement il ferait usage de mots de passe, peut-être de pseudonymes, et il s’attendrait à ce que Langelot en fit de même. La moindre erreur, la moindre ignorance pouvaient compromettre l’opération.

	Langelot se tourna vers Giacomo.

	« Tu décroches, et tu fais comme si je n’étais pas là. Sinon, gare à toi. Et pas un mot de la descente de police ! »

	Étonné mais docile, Giacomo prit le combiné.

	« Pronto… Milicien 74. J’écoute… Non, 741 n’est pas là… Oui, il s’est évadé et il s’est présenté au P.C. hier, mais depuis il est ressorti… Nous devons nous réunir ce soir… Euh… oui, tous… Bien, 850. Ce sera fait… Nous y serons, 850… À tes ordres. Vive le terrorisme de la paix. »

	Giacomo raccrocha.

	« C’était Lorenzo. Nous avons tous rendez-vous avec lui au Phare, sur la promenade du Janicule, à 20 heures.

	— Tout le groupe ?

	— Toute notre Milice, oui.

	— Bien. Si nous arrivons à sortir sans nous faire prendre, tu vas immédiatement louer une camionnette dans laquelle je pourrai me cacher. Je peux difficilement me promener dans les rues avec ma tête couverte de bandages.

	— C’est ce que je te répète tout le temps, mais tu as l’air de te débrouiller. Je ne sais d’ailleurs pas comment tu fais.

	— Gelato alla rapa, ne raisonne pas tant : tu risquerais de te fatiguer. Tu loueras une camionnette et tu l’amèneras près de la sortie de l’égout… si la police ne te met pas la main au collet avant. »

	Ronchonnant comme d’habitude, le gringalet s’inclina.

	À la sortie de l’égout, il n’y avait personne, et la suite des événements se déroula sans encombre. Giacomo ramena la camionnette, Langelot prévint par téléphone la princesse Paolina du changement intervenu dans les plans, et Marcello fut intercepté au moment où il arrivait au P.C.

	Après avoir pique-niqué à l’intérieur de la camionnette, la milice au complet – moins Alessandro Gritti naturellement – prit le chemin du Janicule.

	Langelot, enfermé dans la caisse, se disait :

	« Je vais peut-être enfin avoir des nouvelles du général Mac Dougall. »

	*
**

	Rome était pleine de policiers divers : en uniforme, en civil, à pied, en voiture, à moto, barrant les carrefours ou patrouillant les rues, ils faisaient l’impossible pour retrouver l’Américain. Mais c’était bien d’une entreprise impossible qu’il s’agissait. D’ordinaire, la police ne travaille bien que sur renseignement. Or, personne ne connaissait les Milices terroristes de la paix : aucun informateur ne pouvait donc fournir la moindre indication utile. Quant aux fouilles de voitures et aux perquisitions d’appartements faites au hasard, il n’y avait vraiment pas grand espoir qu’elles pussent servir à quelque chose. La camionnette fut arrêtée une fois, et les cœurs de tous les terroristes se mirent à battre plus vite, mais l’agent de la circulation se contenta de vérifier le permis de conduire de Giacomo, et lui fit signe de repartir.

	« Ouf ! fit Marcello sur le siège avant.

	— S’il essayait de nous arrêter, on ripostait à la mitraillette », murmura Paolina presque déçue.

	Elle s’était installée dans la caisse, avec Langelot, et ne le quittait pas des yeux. Il y avait dans son regard non seulement de la passion, mais aussi une étrange curiosité.

	Le soleil s’était déjà couché sur Rome, mais le ciel était encore plein de rougeurs, parmi lesquelles s’allumaient les premières étoiles. Au pied du Janicule et au-delà du Tibre, la Ville éternelle rougeoyait comme un amas de braise dans les cendres. Quelques touristes erraient dans les jardins, s’accoudaient aux parapets, s’amusaient à reconnaître les monuments qui, les uns après les autres, s’évanouissaient dans la nuit :

	« Et voilà le château Saint-Ange.

	— Mais non, imbécile ! C’est le mausolée d’Auguste. »

	Langelot lui-même, coulant un regard par une vitre, crut reconnaître le palais Farnèse, théâtre de ses récents exploits8.

	Le Tibre luisait comme un sabre ; encore quelques instants et il serait rentré dans son fourreau de nuit.

	Sur les indications de Langelot, Giacomo gara la camionnette dans un créneau.

	« Va te promener dehors, pour que Lorenzo puisse te voir.

	— Bien, chef. »

	Giacomo descendit.

	« Il est si empoté. Il vaudrait peut-être mieux que Marcello y aille aussi », suggéra Paolina.

	Elle avait parlé sur un ton qui fit dresser l’oreille à Langelot. Voulait-elle lui faire quelque confidence, seule à seul ?

	« C’est une bonne idée. Va jusqu’au phare, Marcello, et reviens. »

	Marcello obéit. Paolina et Langelot restèrent seuls dans la voiture. La jeune fille prit la main du garçon.

	« Je ne sais pas ce qui va se passer dans les heures qui suivent, dit-elle aussitôt, mais je devine que ce sera grave. N’oublie pas que je t’aime. J’aurai peut-être l’occasion de t’aider, et il n’y a rien au monde que je désire plus. »

	Les yeux de la princesse brillaient bizarrement dans la pénombre.

	« Je te remercie, Paolina », répondit Langelot, qui n’avait pas la moindre idée de quoi elle parlait.

	Trois coups furent frappés à la caisse de la camionnette.

	Langelot ouvrit la portière. Giacomo et Marcello étaient là tous les deux, et aussi un homme d’une trentaine d’années, très brun, avec un extraordinaire visage en lame de couteau : le nez ressemblait à un rasoir, les lèvres à des lames, le menton à un tranchet.

	« Tiens ! Bonjour, Lorenzo ! » fit Paolina.

	Et il sembla à Langelot qu’elle parlait d’un ton un peu faux.

	« Vive le terrorisme de la paix, prononça-t-il aussitôt, puisque, apparemment, c’est la formule de salutation en usage parmi les miliciens. Salut, 850.

	— Salut, 741, fit Lorenzo d’une voix aussi tranchante que ses traits. Alors tu t’es évadé de l’hôpital San Luigi ?

	— Comme tu vois.

	— Bravo, bravo. Nous avons tous été ravis de l’apprendre. Mais je ne vois pas 740. Où est-il passé ?

	— 740 ? J’ai justement un rapport à faire à son sujet.

	— Eh bien, fais-le. »

	Les paupières mi-closes de Lorenzo laissaient filtrer un regard aussi froid que celui d’un lézard. Les yeux bleus de Langelot, embusqués derrière leurs remparts de bandage, n’exprimaient pas non plus une amabilité débordante.

	« Cet homme, pensait le snifien, peut me conduire jusqu’au général Mac Dougall, mais à condition que je ne commette pas la plus petite bourde.

	« Est-il mon chef, dans la hiérarchie des milices ? Je ne le crois pas. Giacomo, qui est un sous-fifre, a un pseudonyme fait de deux chiffres ; le mien et celui de ce Lorenzo sont composés de trois chiffres ; nous devons donc être à peu près égaux en grade. »

	À haute voix, il prononça :

	« Je ne fais de rapports qu’à mes supérieurs. »

	Lorenzo eut un sourire cruel.

	« Tes supérieurs ? Justement, ils ont envie de te dire deux mots, mon gars. Allez, embarquez ! »

	Du pouce, il indiquait un gros camion réfrigéré qui stationnait un peu plus loin. Sur le côté, on lisait CARNI, c’est-à-dire VIANDES.
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	« Cette inscription, dit Paolina en grimpant dans le camion, ne me paraît pas d’un très bon augure.

	— Peut-être pas, mais c’est tout de même une bonne idée, répliqua Marcello. La police ne va pas arrêter un honnête boucher.

	— Et si, par hasard, elle m’arrêtait, dit Lorenzo, vous vous cachez dans les réfrigérateurs. »

	Il ferma la porte de l’extérieur et se mit au volant.

	Le camion démarra. Langelot aurait bien voulu demander où on allait, mais peut-être était-il censé le savoir ? Il préféra donc se taire.

	Comme le véhicule était entièrement dépourvu de fenêtres – sauf les vitres de la cabine, avec laquelle la caisse ne communiquait pas – personne n’avait la moindre idée de la direction dans laquelle on roulait.

	Le voyage dura plus d’une heure. Il y eut quelques arrêts devant des feux rouges, et un autre, plus prolongé, sans doute devant un barrage de police, au cours duquel les « terroristes » échangèrent des regards inquiets. Langelot n’eut aucun mal à paraître aussi angoissé que les autres : eux risquaient d’être arrêtés et traduits devant les tribunaux ; lui courait le danger de manquer sa mission, et de mettre le SNIF dans une situation passablement embarrassante.

	Enfin le camion, après quelques manœuvres – en arrière, en avant, à droite, à gauche – parut s’être immobilisé dans un créneau, et la porte arrière s’ouvrit.

	« Tout le monde descend ! » annonça Lorenzo avec son sourire de requin.

	Tout le monde descendit donc.

	L’air sentait puissamment l’iode et la langouste. La nuit était noire. Quelques réverbères se reflétaient dans une mer glauque, à peine agitée par une houle presque insensible.

	Les terroristes se trouvaient sur un quai de béton, loin de toute habitation. Seuls quelques bateaux de pêche et deux ou trois vedettes se balançaient à l’ancre, dans ce petit port niché au pied d’une falaise qui paraissait s’élever jusqu’au ciel.

	Trois personnages armés de mitraillettes se dandinaient entre le camion et la mer. Ils ne portaient pas de masque, mais l’obscurité ne permettait pas de distinguer leurs traits.

	« Miliciens de la paix, prononça Lorenzo, en s’adressant à « Philippe », Paolina, Marcello et Giacomo, un grand honneur vous est réservé. Vous allez paraître devant 5555 ! »

	Il jeta un regard collectif aux miliciens pour jouir de l’effet produit.

	« 5555 ! s’écria Paolina. L’espoir de notre patrie !

	— Le milicien en chef ! renchérit Marcello.

	— On n’a pourtant rien à se reprocher », bougonna Giacomo.

	Langelot se crut obligé de crier, du fond de ses bandages :

	« Vive 5555 ! »

	Lorenzo lui jeta un regard ironique.

	« Voilà, dit-il, d’excellentes dispositions. Mais vous connaissez le règlement, ou, si vous l’ignorez, vous allez l’apprendre. Personne ne paraît armé devant 5555. Je vais donc vous demander de me rendre vos Skorpions et toute autre arme que vous pourriez porter sur vous. »

	Les quatre terroristes rendirent leurs Skorpions.

	« Inutile de vous préciser, poursuivit Lorenzo, que vous serez fouillés avant de rencontrer le grand chef, et que, par conséquent, vous avez intérêt à ne dissimuler aucun armement sur votre personne. »

	Avec un soupir, Marcello tira de sa poche de pantalon un couteau à cran d’arrêt, et, après quelques instants de réflexion, Langelot remit à Lorenzo son pistolet à air comprimé. L’objet appartenait au SNIF, mais, naturellement, il ne portait aucune marque de fabrique.

	« Tiens ! D’où te vient cet engin, 741 ? demanda Lorenzo. C’est français, peut-être ?

	— Manufrance », répondit Langelot avec flegme.

	Toutes les armes rendues par les terroristes avaient été confiées à la garde de l’un des sbires qui se tenait au bord du quai. Il les déchargeait à mesure, et les faisait disparaître au fond d’un sac.

	« Maintenant, la fouille ! » annonça Lorenzo.

	Il l’exécuta lui-même, et avec une compétence de professionnel, palpant toutes les poches de Langelot, sans oublier de s’assurer qu’aucune arme n’était dissimulée dans ses chaussettes, sa ceinture, et même le turban de bandages qu’il portait sur la tête.

	« Tu es propre. Au suivant ! »

	Marcello fut soumis au même traitement. Puis, ce fut le tour de Giacomo. Langelot considérait la scène d’un œil à la fois professionnel et admiratif, lorsqu’il sentit un objet dur appliqué contre son dos. Une seule personne se trouvait alors à côté de lui : c’était Paolina, qui n’avait pas encore été fouillée, et qui essayait de lui remettre quelque chose, sans être remarquée de personne.

	Cette chose, qu’était-ce ?

	Sans doute, une arme.

	Fallait-il l’accepter, alors qu’il s’agissait peut-être d’une provocation, c’est-à-dire d’une manœuvre destinée à mettre Langelot dans son tort ? Fallait-il la refuser, alors que Paolina avait peut-être de bonnes raisons pour craindre pour leur sécurité à tous ?

	Ce sont là des moments où le raisonnement ne sert plus à rien, où l’on ne peut écouter que son intuition, et l’intuition de Langelot lui disait :

	« Prends ! »

	Il était vêtu d’un blue-jean et d’un chandail ample, à col roulé, fournis par Lucia. Il bâilla longuement, sans discrétion, puis il porta la main à son dos, comme s’il s’ennuyait et voulait se gratter pour faire passer le temps. Ses doigts rencontrèrent une surface métallique et tiède ; ils reconnurent les contours d’un pistolet automatique de taille minuscule, sans doute un 6,35, que Paolina avait dû longtemps cacher dans ses vêtements, d’où la tiédeur.

	Il le prit, et, feignant toujours de se gratter, le cacha dans sa ceinture, au creux des reins.

	« Si Lorenzo décide de me fouiller une deuxième fois, se dit-il, je suis probablement bon pour nourrir les sardines de la Méditerranée. »

	Heureusement, Lorenzo ne s’était aperçu de rien. Après avoir fouillé Giacomo, il passa à Paolina, ne trouva rien sur elle – et pour cause – et commanda :

	« Embarquez ! »

	Les quatre miliciens désarmés et les quatre sbires armés (s’il fallait compter Lorenzo parmi les sbires) prirent place à bord d’une vedette à moteur hors-bord qui fonça dans la nuit. L’étrave, fendant la mer, faisait un bruit de ciseaux coupant un tissu.
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XII

	IMPOSSIBLE de lire le nom du grand yacht : des plaques de matière plastique avaient été appliquées sur toutes les marques d’identification du bâtiment.

	Mais il était grand et luxueux, avec tout ce qu’il fallait d’acajou, de cuivres et de cuir, pour lui donner l’apparence d’un yacht anglais. Il n’y manquait que les voiles, car c’était un yacht à moteur, que l’on n’avait même pas pris la peine – comme cela se fait souvent – de déguiser en voilier.

	Les miliciens furent introduits dans le carré, c’est-à-dire dans un vaste salon, orné de boiseries précieuses et de vitrines contenant des coquillages rares et des coraux exceptionnels, ainsi que de meubles de prix.

	« Si c’est là la résidence de 5555, pensa Langelot, ce monsieur n’est pas à plaindre, et si c’est la prison de Mac Dougall, il faut avouer que ce n’est pas précisément le cachot que j’imaginais. »

	Lorenzo invita les miliciens à prendre place tous les quatre sur un divan de cuir faisant face à un écran qui coupait le carré en deux. Ce n’était pas précisément un écran de cinéma, mais plutôt un gigantesque drap tendu d’un mur à l’autre et du plancher au plafond.

	La porte d’entrée, qui donnait sur le pont, était à la droite des miliciens et, par conséquent, à la gauche de l’écran. Les sbires commandés par Lorenzo s’adossèrent au mur, derrière le divan.

	« Tout est prêt, 5555 ! » annonça Lorenzo.

	Alors une voix se fit entendre. Elle venait de l’autre côté de l’écran.

	« Vive la paix !

	— Vive le terrorisme ! » répondirent d’une seule voix les miliciens.

	Langelot se joignit à eux avec une demi-seconde de retard. Quant aux sbires, ils ne participèrent en rien à ces salutations révolutionnaires.

	La lumière s’éteignit alors dans la partie du carré où se trouvaient les visiteurs et s’alluma dans l’autre, si bien qu’on put voir, clairement détachée à travers le drap blanc, la silhouette d’un homme assis de profil. Il portait haut la tête. Son nez énergique surmontait une bouche ferme qu’on devinait ornée d’une moustache.

	« Miliciens, dit-il en italien, vous comprenez que les nécessités du cloisonnement m’interdisent de me faire connaître de vous et de venir vous serrer la main comme vous le méritez. Ou du moins… comme certains d’entre vous le méritent. »

	Giacomo jeta un regard inquiet derrière lui. Les sbires étaient là, silencieux, sombres, la mitraillette à la main.

	« Au nom des Milices terroristes de la paix, poursuivit 5555, je vous adresse, à vous, milice romaine, mes remerciements les plus chaleureux pour l’enlèvement de Mac Dougall, ennemi numéro 1 de l’humanité. Vous avez admirablement rempli votre mission. Soyez tranquilles : le tribunal qui doit le juger remplira la sienne, et le monstre sera éliminé dans les plus brefs délais, je vous en donne ma parole.

	« Il y a cependant un point sur lequel votre action collective doit s’exercer dès maintenant, avant même que vous ne continuiez à militer pour la paix. Vous devez vous débarrasser de la brebis galeuse qui s’est introduite parmi vous. Que dis-je, la brebis ? Du loup féroce, de l’immonde agent de la contre-révolution infiltré dans votre organisation, oui, je dis bien dans votre milice, et cela par la faute de votre manque de vigilance et de perspicacité. »

	Les quatre miliciens échangèrent des coups d’œil d’étonnement et d’angoisse. Le plus étonné semblait être Langelot lui-même.

	« Ce n’est pas vrai, je ne suis pas un loup féroce, bégaya Giacomo.

	— Avant toutes choses, reprit 5555 derrière son écran, je désire savoir pourquoi vous n’êtes que quatre. Où se trouve l’adjoint de votre chef ? »

	Tous les regards convergèrent vers Langelot, qui se leva.

	« Mon adjoint, répondit-il du ton le plus dégagé qu’il put trouver, a essayé de m’assassiner. Je l’ai fait juger par notre groupe, qui l’a condamné. Ensuite, d’après Giacomo, il a été enlevé par la police. J’aurais plutôt tendance à croire qu’il s’est évadé, car, si la police connaissait notre P.C., elle y aurait posé une souricière.

	— Voilà qui est intéressant, 741, répondit 5555. La première chose que tu fais en arrivant dans ce groupe consiste à supprimer ton adjoint, qui était un fidèle milicien terroriste de la paix. Ne trouvez-vous pas cela révélateur, vous autres ? Je sais bien que vous ne connaissiez pas très bien Philippe, mais tout de même, comment vous êtes-vous laissé abuser à ce point ? »

	Soudain l’homme derrière l’écran se leva et tendit vers Langelot un index menaçant.

	« Qu’on lui enlève ses bandages !

	— Mais 5555, il est blessé, intervint Paolina. On ne peut pas mettre sa vie en danger…

	— Il n’est pas plus blessé que toi ou moi, ma belle, répliqua l’inconnu. Je t’invite à t’en assurer toi-même. Ne discute pas : c’est un ordre que je te donne. »

	Paolina, visiblement très émue, saisit un bout du bandage qui entourait la tête de Langelot, arracha le sparadrap, commença à dérouler… Il y en avait des mètres et des mètres qu’elle laissait tomber à terre… Langelot se demandait s’il devait essayer de se sauver en sortant par la porte ouverte mais elle était à cinq bons mètres de lui : le temps de l’atteindre, il aurait été transformé en passoire par les sbires de Lorenzo.

	Giacomo et Marcello regardaient la scène avec une intense curiosité.

	Enfin les derniers mètres de bandage furent arrachés. Langelot apparut, démasqué.

	« Ce n’est pas Philippe ! cria Marcello.

	— Qui est-ce ? » questionna Giacomo.

	Quant à Paolina, elle n’exprima pas ses sentiments par des paroles. Elle commença par gifler le snifien sur les deux joues. Et puis elle lui cracha au visage.
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	« Si j’ai bien compris vos réactions, dit l’homme derrière l’écran, vous avez découvert que vous aviez été indignement trompés. Cet homme n’est pas un milicien : c’est un traître et un imposteur. Qu’on lui attache les mains dans le dos.

	— Je les lui attacherai moi-même ! fit Paolina. Il s’est fait passer pour Philippe. Où est Philippe ? Qu’on me rende Philippe ! »

	Lorenzo approchait déjà avec une corde que Paolina lui arracha. Passant derrière Langelot, elle lui ficela les mains dans le dos, avec beaucoup de nœuds, mais tous assez lâches. Il constata, non sans quelque étonnement, qu’il ne lui serait pas difficile de se débarrasser de ses liens. Pour compenser, sans doute, l’exquise jeune fille termina ses travaux en lui donnant un coup de poing dans la nuque :

	« Qui es-tu ? Qu’as-tu fait de Philippe ? »

	L’homme derrière l’écran prononça :

	« Courage, mon enfant. Philippe est mort. Et c’est sans doute cet imposteur lui-même qui l’a tué. Parle, toi ! Quel est ton nom ? Qui t’a envoyé ? »

	Langelot n’hésita qu’un instant.

	« 5555, dit-il, je suis un milicien terroriste de la paix d’un rang égal au tien. Mon nom code est 7777, et j’étais venu en France pour organiser l’évasion de 741. Quand je suis arrivé à l’hôpital, j’ai trouvé le malheureux assassiné dans son lit. Je soupçonne que c’est toi qui as ordonné son meurtre, sinon tu n’aurais pas été si sûr que je n’étais pas lui. J’ai l’intention de te poursuivre devant les tribunaux de notre organisation. »

	À ces mots, Lorenzo éclata de rire.

	« Tu viens de démontrer que tu ne connaissais rien à notre organisation dit-il en s’avançant. Tu es un policier ou un agent du contre-espionnage et tu vas voir comment nous traitons ces messieurs. »

	Il lança le poing en avant. Langelot, frappé en plein visage, cracha une dent.

	« Miliciens terroristes de la milice de Rome, reprit l’homme mystérieux, vous avez été dupés. C’est à vous de punir le coupable. Et, comme vous le savez, nous ne connaissons qu’une seule punition : la mort. Lorenzo, place le prisonnier dos à la porte ouverte : je ne veux pas de trous dans les murs. »

	Lorenzo saisit Langelot par le coude et le plaça de telle manière qu’il n’y avait derrière lui que la mer et le ciel.

	Puis il rangea Paolina, Marcello et Giacomo face au prisonnier, et leur donna les mitraillettes des trois sbires.

	« Pourquoi ne l’interroge-t-on pas d’abord ? demanda Paolina, pâle comme un linge. Je veux savoir ce qu’il a fait de Philippe.

	— Nous le savons déjà, lui dit Lorenzo. Il l’a tué. Attention, les jeunes ! Vous tenez vos mitraillettes comme au cinéma. Rappelez-vous ce que je vous ai appris : jamais le doigt sur la queue de détente tant que vous n’êtes pas en train de tirer. Comme vous n’avez pas l’habitude, et qu’il ne faut pas abîmer le mobilier, vous mettrez à mon commandement l’arme à l’épaule et vous viserez la poitrine du traître. Pas de tir l’arme à la hanche, c’est compris ?

	— Compris, chef, dit Marcello.

	— Mais… mais… mais… bredouilla Giacomo, si nous tuons cet homme, nous allons être des assassins ! »

	Lorenzo ricana, et l’homme derrière l’écran dit :

	« Vous allez être de vrais miliciens terroristes, soudés à l’organisation par la soudure la plus sûre : celle du sang. Commande le tir, Lorenzo. Qu’on en finisse. »

	Langelot essaya d’évaluer la situation. L’homme derrière l’écran pouvait être armé ou non, mais, en un sens, cela n’avait guère d’importance car, victime de la mise en scène, destinée à impressionner ses subordonnés, il ne pouvait voir ce qui se passait dans cette partie-ci du carré. Les sbires avaient remis leurs mitraillettes aux miliciens. Impossible de savoir à quel point ces jeunes amateurs allaient se révéler dangereux : Giacomo n’avait probablement pas des réflexes très rapides, mais enfin lui aussi avait participé à l’enlèvement de Mac Dougall ; Marcello paraissait plein d’énergie ; l’attitude de Paolina était pour le moins curieuse… C’était sans doute Lorenzo qu’il fallait craindre le plus, mais, occupé à donner aux miliciens les mitraillettes des terroristes, il avait, pour le moment, déposé la sienne sur un fauteuil, et il lui faudrait une ou deux secondes pour la reprendre.

	« De toute manière, se dit Langelot, je n’ai pas vraiment le choix. Je vais jouer le tout pour le tout. »

	« Un instant, prononça-t-il à haute voix. Avant de mourir, je voudrais… »

	Plusieurs fois dans sa brève carrière il avait frôlé la mort de près, mais il n’avait jamais encore fait face à un peloton d’exécution. Il ne ressentait pas la peur dans ce qu’elle peut avoir de paralysant et d’ignoble, mais une chose était claire pour lui : dans toute la mesure du possible, il voulait continuer à vivre.

	Tout en parlant, il dégageait ses poignets des nœuds lâches noués par Paolina et saisissait la crosse du petit pistolet caché dans sa ceinture, sous le chandail.

	Soudain, il bondit de côté, l’arme au bout de son bras tendu.

	« Que personne ne bouge, ou 5555 est mort ! Toi surtout, 5555, je te vois à travers l’écran, et si tu fais le moindre mouvement, je te troue la paillasse. Non, Lorenzo, pas un pas vers ce fauteuil. »

	Pendant un instant, la situation resterait en faveur de Langelot, mais cela ne durerait pas : il ne pouvait maintenir en respect huit personnes, sans compter toutes les autres qui se trouvaient sans doute sur le yacht.

	Il décida de tenter sa chance en essayant de diviser ses adversaires.

	« C’est vrai, dit-il, je ne suis pas un milicien terroriste. Je suis un officier français. Si certains d’entre vous veulent renoncer à une vie de crime, c’est le moment de le montrer. Je peux vous promettre l’indulgence de la justice. Quant aux autres, je leur promets qu’il leur en cuira. »

	Langelot n’était pas porté sur les grands discours, et, jugeant qu’il en avait assez dit, il fit brusquement volte-face, franchit la porte, donnant un furieux appel du pied, décolla du pont, sembla voler la tête la première par-dessus le bordé, et, après un plongeon du plus beau style, vint fendre de ses deux mains réunies la surface de l’eau, sous laquelle il s’enfonça.

	Il était temps : déjà une mitraillette crépitait derrière lui.

	Il nagea sous l’eau une bonne minute.

	Lorsqu’il remonta, il fut aveuglé par un projecteur allumé sur le pont du yacht ; le faisceau blanc, éblouissant, glissait d’une crête de vague à l’autre, avec une lenteur et une précision implacables.

	Soudain, les mitraillettes crépitèrent de nouveau : le projecteur venait d’éclairer deux têtes à une vingtaine de mètres de Langelot.
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XIII

	« JE N’EN PEUX PLUS ! Laissez-moi couler ! haleta Paolina.

	— Mais moi, je peux encore te soutenir, râla Marcello, le musclé.

	— La princesse Messiniani calerait-elle, alors que nous autres ne calons pas ? » ironisa Langelot, qui, à vrai dire, souffrait moins que ses compagnons à cause de l’entraînement draconien auquel il était soumis régulièrement.

	Paolina serra les dents :

	« Je ne cale pas, je coule. C’est plus honorable.

	— C’est peut-être plus honorable, mais ce n’est pas moins idiot, quand on est à quinze mètres du rivage, » répliqua Langelot.

	Quelques instants plus tard, les trois jeunes gens, se hissant, se poussant et se tirant les uns les autres, grimpaient sur des rochers noirs et glissants. La mer était toute rose : le soleil se levait.

	Ils avaient nagé toute la nuit guidés par les lumières de la côte, ils hoquetaient et grelottaient, leurs vêtements ruisselaient, ils avaient abandonné leurs armes, mais ils étaient sains et saufs : le tir imprécis des occupants du yacht balancé par la houle ne les avait pas atteints.

	« Nous l’avons échappé belle ! » déclara Marcello, résumant les sentiments du trio.

	Les dents de Paolina s’entrechoquaient.

	« Maintenant, tu dois m’expliquer… qui tu es, et si c’est vrai que Philippe… est mort. »

	Langelot lui répondit :

	« Je te dirai la vérité, Paolina. »

	Et il tint parole, racontant sa mission de sauvetage, la découverte du corps de Philippe, la décision qu’il avait prise alors et la suite des événements.

	« Je pense que c’est Lorenzo qui a égorgé Philippe pour être sûr qu’il ne parlerait pas. C’est pour cela qu’il savait que je ne pouvais pas, moi, être Philippe. Et maintenant, Paolina, explique-moi à ton tour pourquoi tu m’as sauvé la vie. »

	Les yeux noirs de la jeune fille étaient pleins d’eau, mais on ne savait pas si c’était de l’eau de mer ou des larmes.

	« J’aimais Philippe, dit-elle, et, naturellement, dès que je t’ai vu, j’ai su que tu n’étais pas lui. Quand on aime quelqu’un, on sent ces choses-là. Alors je me suis demandé si tu étais un inspecteur des milices envoyé pour une enquête, ou peut-être un policier qui avait trouvé ce moyen pour s’infiltrer parmi nous. Tu pouvais être l’assassin de Philippe, mais tu pouvais aussi être celui qui le vengerait. Alors j’ai décidé de jouer le jeu que tu voulais me voir jouer, de t’aider en tout. Et puis… comment te dire cela ? Tu étais un peu comme Philippe, mais beaucoup mieux que lui. Alors… »

	La princesse se détourna, et, le regard fixé sur l’horizon, acheva sa phrase :

	« Je suis tombée encore plus amoureuse de toi que de lui. »

	Après un silence, elle ajouta :

	« Comme je savais que tu n’étais pas celui que tu prétendais être, quand nous avons été convoqués par Lorenzo, je me suis doutée que tu allais être démasqué. C’est pour cela que je t’ai passé mon petit pistolet. Et ensuite je t’ai frappé et insulté pour que Lorenzo me laisse t’attacher les mains. Si tu n’avais pas toi-même attaqué ces gens, c’est moi qui les aurais arrosés à la mitraillette dès que Lorenzo aurait donné l’ordre de te fusiller. »

	Profondément ému, Langelot ne savait trop comment remercier la jeune fille. Il lui prit la main et la serra longuement.

	« C’est drôle, dit Marcello, ce qui m’est arrivé ressemble un peu à ce qu’a raconté Paolina. Moi, bien sûr, je croyais que tu étais Philippe, pour qui je n’avais pas beaucoup d’estime. Mais quand tu as pris le commandement de notre Milice, j’ai senti que quelque chose était changé : tu étais le chef sous lequel j’avais toujours voulu servir. C’est pour cela que je suis devenu terroriste, tu sais : pour mener une vie dangereuse, avec des chefs véritablement dignes de commander. Mais j’ai été profondément déçu par les Milices. Même l’enlèvement de Mac Dougall… à quatre contre un… Alors quand je t’ai vu faire le contraire, tirer ton pistolet, et faire face, à un contre huit… J’ai décidé que c’était toi que je voulais suivre. Seulement maintenant, si je comprends bien, ta mission est manquée. Mac Dougall était peut-être à bord de ce yacht : cela aurait été une manière assez astucieuse de le cacher à la police, à condition que le bateau ne rentre pas dans les eaux territoriales, tu ne crois pas ?

	— Si, je le crois, dit Langelot.

	— Mais ce yacht, nous n’avons aucun moyen de l’identifier. Tu peux rendre compte à tes chefs de ce qui est arrivé, mais la marine italienne ne peut pas fouiller tous les yachts de ce tonnage. Pendant que nous nagions vers la côte, lui il a dû prendre une autre direction. Il est peut-être en Corse ou en Espagne à l’heure qu’il est ! Qu’en penses-tu ?

	— Je pense, dit Langelot, que si nous ne marchons pas, nous mourrons de froid, et si nous ne trouvons pas quelque chose à nous mettre sous la dent, nous mourrons de faim. En route, les amis. »

	Oui, ce garçon et cette fille étaient devenus ses amis, mais il ne voyait pas l’utilité de leur faire confiance plus qu’il n’était nécessaire.

	*
**

	Les jeunes gens escaladèrent les rochers et marchèrent jusqu’à une route en corniche qui longeait la côte.

	« Rappelez-vous ce que je vous ai promis, dit Langelot. Si vous venez avec moi, je vous défendrai tant que je pourrai, mais je serai tout de même obligé de vous remettre entre les mains de la justice. Si vous préférez filer, il est encore temps.

	— Nous allons avec toi, chef, dit Marcello.

	— Je ne te lâche plus », ajouta Paolina.

	Ils repartirent donc d’un pas d’autant plus rapide qu’ils avaient froid. Un camion de maraîcher les recueillit. Ils racontèrent une histoire de naufrage et se firent conduire jusqu’au village suivant.

	Une aubergiste au grand cœur et à la poitrine maternelle les accueillit dans sa trattoria.

	« Poveri piccoli ! Tutti bagnati9! » marmonnait-elle, en les emmenant dans sa cuisine où brûlait encore un fourneau à bois du temps jadis.

	Elle apporta des chemises, des serviettes, des pyjamas, de vieux rideaux, dans lesquels les trois rescapés se drapèrent, pendant que leurs vêtements séchaient devant le feu.

	« On se croirait au bal masqué du palais Messiniani… ou presque ! » remarqua Langelot.

	Paolina lui décocha un regard mi-ravi mi-scandalisé.

	La brave dame apportait maintenant un grand plat de pâtes, toute sorte de cochonnailles, et, bien sûr, une grosse bouteille de chianti dans un panier d’osier.

	Les jeunes gens, toujours déguisés, déjeunèrent de manière à réparer les forces perdues pendant la nuit.

	Ce n’est que lorsqu’ils eurent avalé leur dernière bouchée de soupe anglaise10, qu’ils retrouvèrent la parole.

	« Alors, dit Langelot, pas de regrets ? Vous ne voulez toujours pas disparaître dans la nature ? »

	Marcello secoua la tête.

	« Pas moi. À vrai dire, je pense même que, pour quelque temps, je serai plus en sécurité en prison. Les Milices terroristes risquent de nous considérer comme des traîtres et de nous faire un mauvais parti. Plus tard, je pense que je m’engagerai dans l’armée. J’aurai peut-être la chance d’y trouver des chefs dans ton genre. »

	Paolina déclara elle aussi qu’elle n’avait pas changé d’avis.

	« Ce n’était pas très intelligent de ma part de devenir terroriste. Grâce à toi, j’ai une chance de m’en tirer avant d’avoir fait trop de sottises graves. Je ne vais pas la laisser perdre.

	— Alors, dit Langelot, vous restez dans cette trattoria et vous n’en bougez pas tant que je ne serai pas revenu.

	— Où vas-tu ? Je ne peux pas y aller avec toi ? demanda Paolina.

	— Je crains que ce ne soit impossible », dit Langelot.

	À vrai dire, il n’était pas du tout certain que Paolina et Lucia fassent bon ménage !

	Ayant remis ses vêtements, qui étaient à peu près secs et où il trouva assez d’argent – trempé, mais toujours valable – pour régler la brave aubergiste, il sortit. Les deux rues principales du village, gaies et colorées dans la lumière du matin, se croisaient en formant une petite place carrée, bordée de cafés, avec, au milieu, une estrade pour musiciens. Langelot demanda où était la poste, et, deux minutes plus tard, il était en communication avec Lucia.

	« Tu veux dire que tu es encore vivant ? Moi, je n’y comptais plus, fit la jeune policière d’un ton léger pour déguiser son émotion. Comment as-tu passé le temps ?

	— Très agréablement : j’ai fait du yachting et de la natation. Du tir aussi, mais pas comme tireur : comme cible. Viens me chercher, Lucia. Nous avons à travailler sérieusement.

	— Tu veux dire que tu sais où est le général kidnappé ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée, mais cela n’a aucune importance.

	— Tu es sûr de n’être pas tombé sur la tête, Langelot ?

	— Certain. J’étais beaucoup trop occupé. Arrive, Lucia. Dépêche-toi. »

	Langelot indiqua où il se trouvait, et, en attendant Lucia, alla s’installer à une terrasse de café, où il déjeuna une deuxième fois – une nuit passée dans l’eau, ça creuse – et lut le journal. « Toujours pas de nouvelles du général Mac Dougall, écrivait un reporter. La police fouille, perquisitionne, intercepte, interpelle, interroge en vain. Retrouver un homme dans l’Italie tout entière, ce serait retrouver une aiguille dans une meule de foin. Or, les mystérieux ravisseurs ont peut-être déjà entraîné leur victime à l’étranger. Le faux Tompkins, évadé de l’hôpital San Luigi, demeure lui aussi introuvable… »

	Un carabinier vint prendre son café à la table voisine.

	« S’il devinait qu’il déjeune à côté de l’introuvable Tompkins, comme il me sauterait au collet ! » pensa Langelot.

	Un vrombissement assourdissant, un nuage de poussière, un gémissement strident : c’était Lucia qui venait d’arrêter son Alfa Romeo devant le café. L’introuvable Tompkins sauta dans la voiture.

	« À Rome ! commanda-t-il. Dis donc, la police italienne dit avoir des centres d’écoute radio capables de faire de la radiogoniométrie ?

	— Je pense que c’est plutôt les forces armées qui s’en occupent, mais il n’y aura pas de problème de ce côté.

	— Bon. Alors tu demandes à ces braves gens de rechercher un nouveau bip bip, émettant sur 13 mètres 30.

	— Où est-il, ce bip bip ?

	— Dans une fausse dent que j’ai crachée hier en recevant un coup de poing. »

	Lucia avait déjà fait faire demi-tour à son Alfa. Elle haussa les sourcils.

	« C’est astucieux. Mais pourquoi dis-tu que c’est un nouveau bip bip ? Quand il était dans ta bouche, il émettait déjà, non ?

	— Négatif. Pour l’armer, il fallait lui faire subir un choc brutal. J’espère que quand il a heurté le pont du yacht à bord duquel j’avais été si gentiment invité, ça a suffi.

	— Alors comme ça tu avais trente-trois dents et je ne m’en suis pas aperçue ?

	— Je ne sais pas si tu as l’habitude de recompter les dents de tes amis tous les matins. Moi, pas. »

	Lucia soupira :

	« Vous êtes tout de même des petits malins, dans ton SNIF ! »

	À Rome, Lucia obtint sans difficulté que le service radiogoniométrique de la marine recherchât le nouveau bip bip. Il fut immédiatement perçu par plusieurs centres d’écoute, et il suffit de reporter sur la carte la direction d’où ces centres l’entendaient venir pour déterminer le point d’émission : c’était, naturellement, le point d’intersection des lignes qu’on avait tracées.

	« Votre émetteur se trouve à l’extrémité nord du port de plaisance à Ostie. Je regrette, signorina, je ne saurais être plus précis ! déclara le sergent-chef à lunettes qui avait fait les calculs.

	— Je te retourne le compliment, Lucia : la radiogonio italienne, ça marche ! fit Langelot, enchanté.

	— Nous allons à Ostie, je suppose ?

	— Nous devrions déjà y être.

	*
**

	C’est toujours joli, un port, et celui d’Ostie ne fait pas exception à la règle. Les coques luisantes, les agrès tendus, les voiles et les pavillons de toutes les couleurs se miraient dans l’eau. Les yachtmen, certains en casquettes d’amiral, d’autres en costumes de bain, frottaient leur pont, jetaient leur ancre ou larguaient leurs amarres. Des jeunes femmes prenaient des bains de soleil en écoutant des transistors. Lucia et Langelot marchaient le long du quai. Ils n’avaient emporté aucun appareillage radiogoniométrique car Langelot était sûr de reconnaître le yacht sur lequel il avait passé des minutes si mouvementées.

	Il le reconnut en effet : c’était l’un des plus gros du port. Il se balançait tranquillement à l’ancre, de l’air le plus innocent du monde. Les panneaux qui cachaient son nom avaient été ôtés. Il s’appelait Gentilezza.

	« Eh bien moi, dit Langelot, je n’ai pas trouvé beaucoup de gentillesse à bord. »

	Il resta un peu en arrière, de crainte d’être reconnu par Lorenzo ou ses sbires, s’ils étaient encore là.

	Ce fut Lucia qui, avisant un gros homme barbu, en chandail marin, en train d’écoper un petit six-mètres qui voisinait avec le gros Gentilezza, s’adressa à lui.

	« Le vôtre est plus petit, mais plus joli. Je le préfère. Savez-vous à qui appartient ce bateau-lavoir de luxe ? »

	Le barbu se redressa, apprécia d’un coup d’œil la silhouette mince et le visage charmant de Lucia, et, ôtant sa casquette, répondit :

	« Quand vous voudrez faire un tour en mer, signorina, vous n’avez qu’à le dire. Mon Piccolino et moi sommes tout à votre service. Quant au Gentilezza, il appartient à une grosse légume. Un ministre, je crois, ou un sénateur du nom de Calabrese. Celui-là même qui est chargé de retrouver ce général que les Américains ont perdu chez nous… »
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XIV

	« JE NE COMPRENDS PAS, dit Lucia. Tu n’as pas l’air tellement surpris.

	— Pas trop, répondit Langelot. Et si tu avais écouté attentivement ce que je t’ai raconté, tu ne serais pas si étonnée non plus.

	— Précise un peu, veux-tu ?

	— Tu ne vois pas qu’il y a eu quelque chose de bizarre, de proprement invraisemblable, dans la scène à bord du yacht ?

	— Le fait qu’on ait voulu te fusiller sans vraiment vérifier qui tu étais ?

	— Précisément. Je comprends bien que l’homme derrière l’écran voulait rendre les petits jeunes coupables d’un assassinat pour mieux les tenir en main, mais il aurait tout de même été normal de m’interroger d’abord et de me fusiller ensuite. Or, il ne l’a pas fait. Une seule conclusion : il savait déjà tout ce qu’il avait à savoir sur moi. Mais qui savait qu’un agent français était en train d’opérer en Italie ? Qui pouvait reconnaître cet agent rien qu’à le voir ? Calabrese. C’est donc le seul Calabrese qui pouvait être l’homme derrière l’écran. C’est clair ?

	— C’est limpide.

	— En revanche, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi un ministre organise une Milice terroriste de la paix, soi-disant internationale. »
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	Les jeunes gens avaient regagné la voiture, mais Lucia n’avait pas mis le moteur en marche. À vrai dire, ils ne savaient où aller. Ils avaient démasqué le criminel qui avait commandé l’enlèvement du général Mac Dougall, mais que pouvaient-ils faire de ce renseignement ?

	« Là, dit Lucia, c’est moi qui peux répondre. Évidemment il est possible que Calabrese ait créé une organisation de ce genre pour devenir dictateur…

	— Ou parce qu’il travaille pour une puissance étrangère ?

	— C’est possible aussi. Mais d’après tout ce que tu me dis, j’ai l’impression que le petit groupe d’amateurs que tu connais…

	— Est la seule Milice terroriste de la paix qui ait jamais été créée ?

	— C’est mon impression : tous ces gars et cette fille semblent avoir été recrutés par le même Lorenzo. La seule action à laquelle ils aient jamais participé est l’enlèvement de Mac Dougall. J’aurais tendance à croire, Langelot, que cette fameuse Milice dont personne n’a jamais entendu parler n’a été créée que pour cela. Peut-être, en cas de réussite, aurait-elle été utilisée plus tard pour des opérations du même genre, mais, pour le moment, il s’agissait du seul Mac Dougall. Calabrese sait que le terrorisme politique sévit dans notre pays : il a décidé d’en profiter.

	— D’accord. Mais son motif ? J’en reviens à ce que je disais : il travaille pour une puissance ennemie de l’Occident. »

	Lucia hésita.

	« Je ne crois pas, Langelot. Je pense que Calabrese appartient tout simplement à la Mafia, et qu’il travaille, comme tous les mafiosi, pour gagner de l’argent, rien de plus.

	— De l’argent ?… Mais enfin il ne peut tout de même pas vendre Mac Dougall !

	— Il le vendra, Langelot, et je pense même qu’il le vendra aux enchères.

	— Aux enchères ? Tu veux dire qu’il proposera à un certain nombre de pays étrangers de lui acheter le général pour pouvoir l’interroger ?

	— C’est l’idée qui viendrait naturellement à un mafioso.

	— Mais dans ce cas l’Amérique n’a qu’à le racheter elle-même ! Elle est la principale intéressée.

	— Langelot, voilà déjà trois ans que je rencontre la Mafia sur mon chemin, et je pense qu’elle ne vendra jamais Mac Dougall aux Américains, parce qu’il y a une alliance entre l’Amérique et l’Italie, que nos polices ont l’habitude de travailler ensemble, et que, par conséquent, il y aurait des risques de fuites, qui nous permettraient finalement de remonter jusqu’à la Mafia en général et à Calabrese en particulier. C’est dans le même esprit qu’ils ont nommé un Français pour commander le groupe de Rome. Ils vendront le général à un pays qui n’a aucun intérêt en commun avec l’Italie. »

	Langelot était rêveur. Il avait une grande estime pour Lucia, et, visiblement, elle connaissait le problème.

	« Penses-tu que Mac Dougall soit à bord du Gentilezza ?

	— Sûrement pas. Ce serait trop dangereux.

	— Si nous dénonçons Calabrese à la police ? Au premier ministre ? Au président de la République ? Que se passera-t-il ?

	— Rien. Nous sommes de trop petits poissons pour affronter un requin pareil. Il niera tout.

	— Le capitaine Montferrand me croira.

	— Mes chefs me croiront peut-être aussi, mais eux non plus, ils ne pourront rien. Nous n’avons aucune preuve. Bien sûr, c’est logique qu’un haut fonctionnaire qui a fait enlever Mac Dougall se fasse désigner pour enquêter sur cet enlèvement : comme cela, il est sûr que le général ne sera pas retrouvé. Mais la logique ne suffit pas, Langelot. Ni… »

	La voix de la jeune fille trembla un peu.

	« Ni les risques complètement fous que tu as pris. »

	Langelot pianotait sur le tableau de bord.

	« Bref, nous savons qui tient Mac Dougall, mais comme nous ne savons pas où, c’est comme si nous ne savions rien du tout.

	— Précisément. »

	Mais le snifien secoua la tête.

	« Tu oublies une chose, Lucia.

	— Laquelle ?

	— C’est qu’un des personnages de l’histoire, c’est le petit Langelot du SNIF, qu’il lui arrive d’avoir des idées lumineuses, et que, quand il en a une, l’adversaire n’a qu’à bien se tenir.

	— Et en ce moment tu as une idée lumineuse, petit Langelot du SNIF ?

	— En ce moment, non. Mais je sens que je vais en avoir une, ce qui est la même chose ou presque. En attendant, viens déjeuner. Moi, depuis la nuit dernière, je n’ai pas cessé d’avoir faim.

	*
**

	« Allô, mon capitaine ?

	— Content de vous entendre, mon petit.

	— Mon capitaine, j’ai peut-être une chance de réussir, mais j’ai besoin de votre aide.

	— Vous savez bien que vous pouvez compter sur la boutique. Et sur moi personnellement.

	— J’aurai probablement aussi besoin de l’aide des Américains.

	— Ils feront n’importe quoi pour retrouver leur général.

	— Des Américains seulement, mon capitaine.

	— … Je vois ce que vous voulez dire. Alors vous feriez mieux d’aller à l’ambassade et de demander à communiquer avec moi par téléphone à brouilleur11.

	— Bien, mon capitaine.

	— Une dernière chose. Michel m’a raconté la conversation qu’il a eue avec vous.

	— Ah ! bon… Et alors ?… Et alors, mon capitaine ?

	— Et alors, mon petit… »

	Pour la première fois, le capitaine Montferrand semblait véritablement hésiter sur ce qu’il allait dire. Il finit par prononcer une phrase parfaitement incohérente en apparence, mais qui devait exprimer ses sentiments :

	« Et alors, mon petit, je devrais vous mettre quinze jours d’arrêts de rigueur pour vous remercier. »

	Langelot raccrocha, aussi ému que son chef.

	*
**

	Plus tard :

	« Monsieur le ministre, on vous demande au téléphone.

	— Qui, on ?

	— L’ambassadeur de…12 en France.

	— Tiens ! Qu’est-ce qu’il me veut, celui-là ? Passez-le-moi. Allô ? »

	Une voix d’homme, plutôt jeune, avec un accent du Pays Noir.

	« Le signor Calabrese ?

	— Lui-même.

	— Vous comprendrez, signor, que je suis obligé de parler à mots couverts. Vous lirez entre les lignes ou plutôt entre les mots. Nous avons bien réfléchi à votre proposition…

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez, monsieur l’ambassadeur.

	— Monsieur le ministre, il ne faut pas nous prendre pour des imbéciles. Disons que nos services de renseignement sont assez bien faits, et que nous n’avons pas eu trop de mal à découvrir que, dans cette affaire, c’était vous qui tiriez les fils.

	— Quelle affaire ? Quels fils ?

	— Je sais, il nous était demandé de contacter un de vos sous-ordres, mais nous connaissons le dicton : mieux vaut s’adresser au bon Dieu qu’à ses saints. Peut-être vaudrait-il mieux dire, en l’occurence : mieux vaut parler à Satan qu’à ses diables.

	— Je crois deviner de quoi il s’agit. Mais votre gouvernement a déjà fait une proposition… Nous attendons seulement de savoir si un autre gouvernement…

	— Ne va pas en faire une, plus intéressante ? Nous comprenons cela. Mais vous devez comprendre, de votre côté, que celle que nous vous avons faite jusqu’à maintenant n’est plus valable.

	— Plus valable ?

	— Non. Notre négociateur sur place n’a pas véritablement la confiance de notre gouvernement. Il a une position trop officielle, trop bien connue. Tandis que moi, qui vous appelle d’un pays étranger, qui n’ai aucun contact avec votre gouvernement…

	— Bon. J’ai compris. Question de sécurité. Alors, quelle est votre proposition ?

	— J’ai reçu ordre de vous offrir le double.

	— Le double de quoi ?

	— De toute autre proposition qui vous serait faite. Autrement dit, vous n’avez qu’à me donner un chiffre. S’il demeure raisonnable, j’ai ordre de vous donner satisfaction.

	— Vous comprenez que ceci demande réflexion ?

	— Je comprends surtout que vous n’êtes pas sûr de savoir à qui vous parlez. Rappelez-moi à votre convenance. À bientôt, monsieur le ministre. »

	*
**

	« Ambassade de…13, j’écoute. »

	C’est Lucia qui répond en français, avec un accent bizarre. Elle est assise dans son petit appartement. Langelot, commodément installé à côté d’elle, est en train de déguster une citronnade qu’elle lui a préparée. Les services techniques du SNIF ont court-circuité pour un temps le téléphone de l’ambassade du Pays Noir à Paris, si bien que les appels qu’elle reçoit sont transmis par radio à Rome.
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	« Je voudrais parler à l’attaché commercial.

	— Son poste est occupé, madame. Veuillez rappeler. »

	De nouveau le poste de radio émetteur-récepteur que Lucia s’est procuré dans son service fait entendre son grésillement.

	« Ambassade de…14, j’écoute.

	— Monsieur l’ambassadeur, je vous prie.

	— De la part de qui ?

	— Dites-lui qu’il vient de m’appeler, à propos d’une proposition à doubler.

	— Ne quittez pas. »

	Langelot prend le combiné :

	« … Allô ? C’est mon ami Calabrese ?

	— Inutile de prononcer de noms. Je suis dans une cabine publique, mais tout de même…

	— Ne soyez donc pas si nerveux, mon bon ami. Alors, ce chiffre ?

	— Un million de dollars.

	— Huit cent mille.

	— Vous aviez dit que mon chiffre serait le vôtre.

	— Eh bien… » Clin d’œil de Langelot à Lucia. « … Au diable l’avarice. Va pour un million.

	— En coupures de cent. Usagées.

	— Cela va sans dire.

	— Pour quand pensez-vous pouvoir me réunir cela ? Il vous faudra bien une semaine, je suppose ?

	— Vous vous moquez de moi ?

	— Pourquoi ?

	— Le million est déjà réuni. Nous avions deviné que ce serait la somme que vous indiqueriez.

	— Bravo. Vous mettez les billets dans une valise…

	— Vous nous sous-estimez encore. Les billets se trouvent justement dans une très jolie valise de cuir bleu que vous pourrez garder en souvenir.

	— Bien. Votre émissaire arrivera, à une heure que vous m’indiquerez, à l’aéroport de Rome.

	— 23 heures 20. Air France.

	— Signalement ?

	— Ils seront deux : un homme de soixante ans, avec un pince-nez et un chapeau gris ; son garde du corps : une jeune femme en survêtement de sport rouge.

	— Ils ne risquent pas de passer inaperçus !

	— Ils n’ont aucun besoin de passer inaperçus.

	— Bien. Nous interviendrons auprès des douaniers pour que la valise bleue ne soit pas fouillée. Vos émissaires seront attendus par un homme qui se présentera sous le nom de Gian Pietro. Ils répondront qu’ils viennent de la part de Jean-Paul. Gian Pietro vérifiera le contenu de la valise, qui sera alors déposée dans une consigne automatique. Vous en garderez la clef. Gian Pietro vous accompagnera jusqu’à l’endroit où se trouve votre client et vous le remettra. Désirez-vous que nous vous fournissions un véhicule ? J’imagine que vous avez prévu par quel moyen vous exporterez le client hors d’Italie.

	— Nous l’avons prévu. Nous n’avons pas besoin de véhicule.

	— Lorsque le client vous aura été remis, vous donnerez la clef de la consigne automatique à Gian Pietro, qui enverra quelqu’un chercher la valise. Vous attendrez sur place en sa compagnie. Quand la valise aura été retirée de la consigne, vous serez libres d’emmener le client où vous voudrez. Cela vous va-t-il ?

	— Parfaitement, à une exception près. Qui me prouve que le client est encore vivant ?

	— Rien de plus simple. Vous lui téléphonez dès maintenant à ce numéro : 425 6718, à Rome.

	L’idée que l’on pût téléphoner au prisonnier parut complètement loufoque à Langelot, mais c’était une raison de plus pour essayer. Bien entendu, il faudrait tenir compte du fait que la ligne était sûrement sur table d’écoute de la Mafia.

	*
**

	« Allô ? C’est encore vous, bande de voyous ? Je me demande combien de temps vous allez encore me faire mariner dans cette boîte à sardines !

	— Mon général, je…

	— Ah ! tiens, c’est « mon général », maintenant. Hier, c’était « criminel de guerre Mac Dougall ».

	— Peu importent les appellations, je…

	— Figurez-vous qu’elles m’importent. Et je vous signale en passant que j’ai épuisé ma réserve de bourbon. Vous ne croyez tout de même pas que je vais boire cette saleté de scotch ?

	— Je voulais seulement vous dire…

	— En plus, il me faudrait des haricots. J’ai mangé toutes les conserves de haricots. Vous m’avez déjà kidnappé. Vous n’avez pas la prétention en outre de me priver de haricots ?

	— Je…

	— Et d’abord… »

	Langelot finit par raccrocher. Il n’y avait pas moyen de discuter avec le général, mais il paraissait décidément bien vivant. Pour le cas où un imposteur aurait joué son rôle, le dialogue avait été enregistré, et des gens qui connaissaient bien Mac Dougall seraient appelés à se prononcer sur son identité.

	Langelot appela le SNIF.

	« Mon capitaine, il est vivant et il demande des haricots.

	— Pas étonnant. Wallace les a toujours adorés. Pour le reste, tout va bien ?

	— Comme sur des roulettes.

	— L’avion du SNIF atterrira dans une heure à Fiumicino. Soyez-y.

	— Nous y serons, mon capitaine. »

	*
**

	Un bombardier américain traverse l’Atlantique d’ouest en est. C’est le plus rapide des avions de l’Air Force. Mais cette fois, ce ne sont pas des bombes qu’il transporte, c’est une valise de cuir bleu contenant un million de dollars. De vieilles coupures usagées. Les numéros ne se suivent pas. Les ravisseurs seront contents de la manière dont se présente la rançon.

	Un autre avion militaire, français celui-là, fait, par comparaison, un saut de puce. À son bord, un sous-lieutenant du SNIF et une inspectrice de la police italienne. Ils ne parlent pas, ils ne rient pas. Ils ont l’air très grave. Leur correspondant n’a pas eu besoin de les menacer : ils savent que si la supercherie est découverte, Mac Dougall risque de la payer de sa vie. Alors ils se concentrent et ils essaient de se détendre tout à la fois.

	À Paris, ils auront le temps de se déguiser, de se faire remettre la valise bleue, et de sauter dans l’avion de Rome. Si Calabrese fait surveiller l’aéroport de Fiumicino, il saura que les émissaires du Pays Noir sont véritablement arrivés de Paris.
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XV

	LE VIEUX MONSIEUR chapeauté aux tempes grises, aux yeux fureteurs derrière son pince-nez, et la jeune femme sportive au visage basané – les fonds de teint ne sont pas faits pour les chiens – descendent d’avion à Fiumicino.

	Les douaniers les laissent passer sans leur poser une question.

	Un homme maigre et brun, au profil tranchant – c’est Lorenzo – s’avance vers eux.

	« Bonsoir. Je suis Gian Pietro.

	— Bonsoir, bonsoir, fait le vieux monsieur d’une voix chevrotante. Nous venons de la part de Jean-Paul. »

	Lorenzo-Gian Pietro guigne la valise bleue. Elle paraît lourde, et c’est la jeune femme qui la porte.

	« Vous permettez, signorina… ?

	— Pas question, répond sèchement la signorina. On la met à la consigne comme prévu. Vous n’y touchez pas avant. »

	La valise, un instant entrouverte, disparaît dans un grand réceptacle de métal. La clef, dans la poche du vieux monsieur.

	« On prend ma voiture ? propose Lorenzo.

	— Nous en avons loué une. Elle doit nous attendre, répond le vieux monsieur. Nous vous suivrons donc. »

	En effet, une limousine noire stationne au bord du trottoir. Un chauffeur à casquette ouvre la portière et s’incline respectueusement. C’est l’aspirant Gaspard du SNIF. Il est passionné de déguisements, et il sera fort dépité lorsque Langelot lui racontera tous ceux qu’il a dû revêtir pour cette mission, mais, en attendant, Gaspard est déjà très content de sa casquette.

	C’est la nuit. Lorenzo monte dans une petite Fiat qui a l’air d’un remorqueur traînant derrière elle la limousine-paquebot. Un des sbires du yacht est au volant.

	Lucia et Langelot s’interrogent du regard : dans quelle direction va-t-on aller ?

	On va vers Rome.

	Et, à Rome, on s’écarte immédiatement du centre.

	« Mais… c’est la direction du plus grand cimetière de la ville ! » s’étonne Lucia.

	Ce n’est pas seulement la direction. Lorsqu’on arrive devant la grille, la Fiat s’arrête. La limousine l’imite, naturellement.

	« Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ? s’étonne Langelot. Ils ne vont tout de même pas nous livrer un cadavre contre un million de dollars.

	— Rappelle-toi, dit Lucia. Le jour où les miliciens ont remis Mac Dougall à Lorenzo, il conduisait un corbillard et le général était dans un cercueil. »

	Le petit cortège s’engage dans le cimetière. Lorenzo marche devant, derrière lui le vieux monsieur et la jeune athlète, suivis par leur chauffeur, l’air solennel, la casquette à la main. Le sbire de Lorenzo ferme la marche.

	Autour d’eux, une forêt de croix, de colonnes, de statues, de bustes, de stèles. Les cyprès bruissent doucement, et de gros angelots de marbre ou de bronze semblent voleter d’une tombe à l’autre.

	Lorenzo s’arrête devant un vieux mausolée hérissé de sculptures diverses : une pleureuse, une gloire embouchant une trompette, un chevalier brandissant une épée, le Temps armé d’une faux, le tout recouvert aux trois quarts d’un lierre épais, dont les feuilles luisent dans le clair de lune.

	Lorenzo ouvre une vieille porte avec une clef énorme, entre dans le mausolée. Son petit cortège le suit.

	À l’intérieur c’est une chapelle. Les murs de marbre semblent irradier le froid. Un bouquet s’est desséché dans un vase dont l’eau a fini par pourrir et répand une odeur nauséabonde.

	Lorenzo soulève une dalle.

	Un petit escalier conduit dans un caveau surbaissé, que Lorenzo éclaire avec une torche électrique. Dans les coins, des cercueils superposés. Une araignée disparaît entre deux pierres.

	Lorenzo s’accroupit, ôte une grande pierre du sol. Une surface d’acier poli se met à briller. Il y a une serrure. Lorenzo fait jouer une petite clef moderne et une combinaison. Puis il soulève la plaque de métal comme un couvercle.

	« Alors, on ne peut même plus dormir en paix ? tonne une voix que Langelot reconnaît immédiatement, et qui prononce l’italien avec un fort accent américain.

	— Voulez-vous que je lui fasse une piqûre pour le faire tenir tranquille ? demande obligeamment Lorenzo.

	— Inutile, répond le vieux monsieur en tirant de sa veste un 357 magnum propre à calmer n’importe qui, même le général Mac Dougall. Si vous lui faites une piqûre, pendant des heures, il ne pourra pas répondre à nos questions et nous sommes pressés. »

	Langelot se penche. L’expression « boîte à sardines » utilisée par Mac Dougall était exagérée, mais à peine. Le couvercle soulevé découvre une espèce de cellule métallique, avec un bat-flanc, des étagères couvertes de boîtes de conserves et de livres, un coin toilette et un téléphone. Mais le tout si petit, que même un nain y eût souffert de claustrophobie. Que dire du général Mac Dougall dont la tête affleure au plafond et dont les deux bras ne peuvent s’étendre sans toucher les murs de sa prison ! Et il est là depuis bientôt une semaine !

	« Arrive, vieille crapule, dit Lorenzo. Nous avons enfin trouvé à te vendre. J’ai l’impression que tu ne vas pas t’ennuyer avec tes acheteurs. Ils vont te presser comme une éponge et puis te mettre aux ordures. C’est tout ce que tu mérites. »

	Le général ne daigne pas répondre. Dignement, il monte l’échelle qui mène de la cellule au caveau. Il se cogne le crâne au plafond et jure un bon coup.

	« Quel genre de lascars êtes-vous, vous autres ? interroge-t-il. Quel pays, quelle nation, quelle association de malfaiteurs ? »

	Visiblement, son moral n’a pas souffert de l’épreuve qu’il vient de subir.

	« Un vieux bonze, une petite sportive et un larbin ! C’est là toute mon escorte ? Dites donc, vous ne surestimez pas le béret vert15 que j’ai été.

	— Mon général, dit le vieux bonze, vous oubliez que nous sommes quatre et non pas trois. »

	Il désigne le Magnum.

	« Dans ce cas, dit Mac Dougall, c’est différent. »

	Et lorsque Lucia lui passe les menottes, il ne fait pas mine de résister.

	« Je sais bien, dit-il, que vous n’avez aucun intérêt à me tuer, mais le Magnum, même si on le tient par le canon et qu’on agit avec la crosse, ça fait mal. »

	Lorenzo tend la main. Langelot y met la clef de la consigne. Lorenzo la remet au sbire, qui s’en va dans la nuit.

	Le vieux monsieur a deviné que Lorenzo doit avoir pris des précautions supplémentaires. Il lui demande :

	« Où sont vos autres hommes ? »

	Lorenzo pousse un petit sifflement. Deux sbires, embusqués depuis des heures entre deux tombes, montrent la tête et le canon d’une mitraillette.

	« On a l’impression qu’entre vous autres la confiance ne règne pas », commente le général.

	Trois quarts d’heure se passent. Soudain, le silence du cimetière est troublé par une sonnerie, basse, mais audible. Elle vient de la cellule. Lorenzo saute dans le trou et décroche le téléphone.

	« Va bene16 », dit le sbire qui appelle de l’aéroport.

	Lorenzo remonte :

	« C’est un plaisir, fait-il, de travailler avec des professionnels. Le colis est à vous. »

	Il s’éloigne rapidement. Avec moins de hâte, Langelot, Lucia et le général, suivis par Gaspard, regagnent la limousine. Ce n’est que lorsqu’elle a démarré, que Langelot déverrouille les menottes.

	« Permettez-moi de me présenter, mon général. Sous-lieutenant Langelot, du SNIF. Vous êtes libre. »

	*
**

	Lorenzo et ses deux sbires rejoignent une voiture parquée un peu plus loin. Une demi-heure plus tard, ils ont retrouvé leur camarade à l’aéroport, et la valise bleue est déposée dans le coffre.

	Direction Ostie.

	Ce soir, monsieur le sous-secrétaire d’État a réuni à bord de son yacht le Gentilezza quelques amis importants. Bien sûr, il s’occupe toujours de coordonner les recherches de tous les services italiens et étrangers préoccupés par la disparition du général Mac Dougall, mais il satisfait néanmoins à ses obligations mondaines. Quelques banquiers, quelques députés, quelques hauts fonctionnaires et leurs femmes constellées de bijoux, papotent, rient, boivent des vins italiens et des champagnes français. Il n’est pas interdit de penser que ces amis personnels de M. Calabrese font, comme lui, partie de la Mafia. Deux sbires, déguisés, pour l’occasion, en maîtres d’hôtel, passent les plateaux. C’est curieux de voir leurs têtes de tueurs au-dessus des coupes pétillantes et des pyramides de friands.

	Le yacht est à l’ancre, à quelques centaines de mètres du rivage. Il n’est pas d’une forme très élégante, mais, dans le clair de lune, on dirait un vaisseau fantôme, et les deux violonistes qui jouent des musiques anciennes ne font qu’accentuer cette impression.

	Soudain un bruit de moteur. Une vedette approche. Trois hommes à bord. Trois hommes et une valise de cuir bleu.

	M. Calabrese, toujours très chanteur de charme, lisse sa moustache conquérante et s’excuse pour un instant :

	« Belles dames, mes obligations ministérielles me privent un instant de votre compagnie… »

	Il s’éclipse et rejoint Lorenzo dans une cabine qui lui sert de cabinet de travail.

	Les deux hommes posent la valise sur une table d’acajou, fixée au plancher avec des vis de cuivre.

	Calabrese l’ouvre.

	Le million est là.

	Dix mille billets de cent dollars, qui ont tous passé par d’innombrables mains propres ou crasseuses pour aboutir ici, dans les caisses de la Mafia.

	« Bien joué, padrone17 », prononce Lorenzo avec admiration.

	Soudain une flammèche bleue jaillit, court le long des billets. Une autre apparaît à l’autre bout, puis une troisième. En deux secondes, tout le trésor est en flammes.
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	Les billets – retirés de la circulation mais pas encore incinérés par le gouvernement des U.S.A. et remplacés par d’autres, tout neufs, – ont été enduits d’une substance qui s’enflamme au bout de quelques secondes d’exposition à la lumière.

	Lorenzo et Calabrese ont fait un bond en arrière. Les flammes vrombissent. Elles se communiquent à des journaux posés sur la table, aux rideaux, au tapis, aux livres… Les deux hommes bondissent dehors, courent chercher des extincteurs… Trop tard. Le Gentilezza tout entier flambe déjà, et la brise nocturne souffle avec obstination sur l’incendie.

	Les beaux messieurs et les belles dames n’ont pas le choix. Enlevant en hâte leur smoking, les hommes piquent une tête dans la mer. Les femmes plongent tout habillées, pour éteindre les flammes qui, courant le long du pont, leur sautent aux jupes.

	*
**

	Dans la limousine conduite par Gaspard, le général, à qui Langelot a rendu compte de la situation, prend des décisions : c’est son métier.

	« Nous ne pouvons pas porter plainte contre Calabrese puisque nous n’avons pas de preuves contre lui. Dans l’état actuel des affaires, il est bien clair que toute tentative pour le démasquer se retournerait contre nous, et surtout contre vous, ma jeune amie, dit Mac Dougall en s’adressant à Lucia. Résultat : nous serons amenés à ne pas poursuivre non plus les pseudo-terroristes qui m’ont enlevé. Sauf, apparemment, le plus méchant de tous, Alessandro Gritti, puisqu’il est évadé de prison : il n’y aura qu’à l’y remettre. Je suis d’avis de laisser à Marcello et à la petite princesse une chance de s’amender. Le Giacomo deviendra probablement un mafioso ordinaire : à vous de le coincer un jour ou l’autre.

	« Reste ma libération. Je ne veux pas, jeunes gens, que vous perdiez l’avantage de m’avoir libéré. Voici ce que nous allons raconter aux gens, pour ne pas mettre la puce à l’oreille de Calabrese. Des renseignements d’informateurs vous avaient mis sur la piste des représentants du Pays Noir. Vous les avez attaqués à la sortie du cimetière, alors qu’ils étaient en train de m’entraîner on ne sait pas où. Comme il faut tout de même des morts dans une bagarre un peu sérieuse, nous pourrons réutiliser le corps de ce Philippe assassiné par Lorenzo déguisé en médecin. C’est pour cela que le docteur à qui vous avez parlé trouvait qu’on examinait le blessé un peu souvent. Bien sûr, la Mafia ne pouvait laisser entre les mains de la police un garçon qui aurait fini par parler et par révéler que les Milices terroristes de la paix n’existaient pas réellement.

	« Oui, je crois que cette histoire de bagarre avec de mystérieux étrangers expliquera tout. Vos chefs seront contents et vous donneront des décorations. Les photographes pourront photographier ma cellule dans le mausolée, et gagneront beaucoup d’argent. Les journalistes s’en donneront à cœur joie en essayant d’identifier le vieux monsieur chapeauté et la belle jeune fille en survêtement rouge.

	— Deux questions, mon général, dit Langelot.

	— Je vous écoute.

	— Je comprends pourquoi Lucia ne devra pas dire la vérité : ce serait trop dangereux pour elle, si Calabrese découvrait qu’elle sait tout sur lui. Mais moi, il n’y a pas de raison que je mente au capitaine Montferrand, n’est-ce pas ? »

	Le visage carré et énergique du général se détendit un peu.

	« Non, dit-il en se passant la main dans les cheveux, il ne faut pas mentir à mon ami Montferrand. D’ailleurs, ce n’est pas la peine. Il s’en aperçoit toujours. Deuxième question ?

	— Est-ce que nous allons permettre à Calabrese de se tirer d’affaire sans le moindre désagrément ?

	— Pour le moment, oui. Mais je suis sûr que notre jeune amie l’aura à l’œil, et que, le jour venu, elle le fera coffrer, lui et tous ses complices.

	— Volontiers, dit Lucia. Tu m’aideras, Langelot ?

	— Dès que j’ai une permission, j’accours. »

	*
**

	Une semaine plus tard, ayant enfin réussi à échapper aux médecins, aux journalistes, aux officiers de renseignement, le général Mac Dougall vint, incognito, déjeuner chez son ami, le capitaine Montferrand. Mme Montferrand prépara un succulent gigot de mouton, avec des haricots et le capitaine alla chercher dans la cave deux bouteilles de son plus vieux bordeaux. Même les quatre enfants eurent le droit d’y goûter.

	Langelot, naturellement, était de la fête.

	On en arrivait au champagne et au dessert – de véritables crêpes suzette : la spécialité de Mme Montferrand – quand Mac Dougall décida de porter un toast.

	« Je voudrais boire, dit-il, à la jeunesse contemporaine. On en dit beaucoup de mal, mais vois-tu, Montferrand, des garçons comme ton Langelot ou comme sa petite copine italienne, eh bien, ça vous redonne confiance dans la vie et dans l’avenir du monde. Je sais : ces deux-là sont un peu exceptionnels. Mais même les autres : il suffit de leur donner l’occasion de montrer ce qu’ils valent, et ils la saisissent presque toujours.

	« À propos, sait-on ce que sont devenus les deux terroristes ralliés ? »

	Curieusement, Langelot se sentit rougir. Cela lui arrivait pourtant bien rarement.

	« Oui, dit-il. Ce matin, j’ai reçu une lettre de la princesse Messiniani. Elle m’apprend que Marcello s’est engagé dans l’armée. Quant à elle, elle est partie pour la Sicile. Elle veut devenir assistante sociale rurale. Elle va s’occuper des paysans qui travaillent sur ses propriétés, et même… »

	Il n’acheva pas.

	« Et même ? demanda Montferrand en tirant sa blague à tabac et en bourrant sa pipe pour commencer à fumer dès qu’on serait passé au salon.

	— Et même, finit Langelot, elle m’invite à aller passer une permission dans son château. »

	Mac Dougall sourit largement.

	« Jeune homme, dit-il avec son accent américain, si je compte bien, une permission ne vous suffira pas. Il vous en faudra deux. »
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Notes

		[←1]
	 Voir Langelot et la Clef de la guerre.







	[←2]
	 Jargon militaire : explication mouvementée.







	[←3]
	 Petit veau (péjoratif).







	[←6]
	 Préfecture de police.







	[←4]
	 Glace au navet.







	[←5]
	 Allô ?







	[←7]
	 Titre de politesse.







	[←8]
	 Voir Langelot et la Clef de la guerre.







	[←9]
	 « Pauvres petits ! Tout trempés ! »







	[←10]
	 Dessert italien, malgré le nom.







	[←11]
	 Appareil déformant la voix et rendant, par conséquent, toute écoute inutile, sauf pour le correspondant qui possède un appareil du même genre.







	[←12]
	 Ici, le secrétaire de M. Calabrese prononce le nom d’un pays que la presse a surnommé Pays Noir, qui porte au SNIF le nom de code 4584, et que les lecteurs de Langelot suspect, de Langelot gagne la dernière manche et de plusieurs autres ouvrages de la série reconnaîtront.







	[←13]
	 Même remarque que précedemment.







	[←14]
	 Même remarque que précédemment.







	[←15]
	 Bérets verts : unité d’élite de l’armée américaine.







	[←16]
	 Ça va bien.







	[←17]
	 Chef.
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